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« Hallucinante et complétement démentielle que cette lecture dans laquelle je me suis plongée sans avoir vraiment conscience de ce que j’allais trouver. »

Mille livres en tête

« Le final est grandiose et très original ! J’ai adoré ! »

Evasions littéraires

« J’ai lu ce roman en une seule fois, pour le coup, je n’ai pas réussi à décrocher. »

Le répertoire des mordus


Résumé

Que feriez-vous si, habitués à occuper le sommet de la chaine alimentaire, vous vous retrouviez soudain placés sur l’un de ses maillons les plus bas ?

C’est justement ce que vont vivre les membres de la famille Satory.

Alors que la planète n’est plus en mesure d’assurer la survie de l’humanité, la totalité de la population se voit offrir une incroyable opportunité : devenir les pionniers d’un tout autre monde. Mais la destination paradisiaque vire rapidement au cauchemar dès l’instant où les colons prennent conscience qu’ils ne sont pas les seuls à peupler les terres de ce nouvel Eden.
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« Vers l’infini… et au-delà ! »

Buzz l’éclair, célèbre astronaute


Prologue

Difficile d’imaginer que cet espace ait vu naître bon nombre d’innovations majeures au cours des dernières décennies. L’homme en blouse blanche se tenait seul dans ce grand laboratoire vide, dépourvu de meubles et même d’une simple chaise. En même temps, s’il avait cherché du confort, il aurait pris un emploi de bureau plutôt que de se retrouver à la tête d’une équipe regroupant les scientifiques les plus talentueux de leur époque.

Il vérifiait une à une les séquences communiquées par la machine. Il aurait très bien pu demander à Max d’effectuer cette tâche, mais il ne lui faisait pas confiance. À bien y réfléchir, il n’avait confiance qu’en sa propre cervelle et la manière dont il anticipait les résultats. Et après tout, ces fichues machines n’étaient pas des scientifiques. Elles traitaient les données, évidemment, mais elles étaient incapables de les interpréter correctement.

À ses côtés, l’armature métallique vibrait doucement, traversée par un puissant courant électrique. Elle ne présentait aucun défaut, aucune vis ou jonction visible à l’œil nu, comme semblant avoir été directement moulée autour de ses composants.

« Une création extraterrestre », ironisaient souvent ses collègues, même s’ils savaient pertinemment que c’était loin d’être le cas.

Les nombreux capteurs positionnés sur la surface en acier permettaient de surveiller la moindre variation d’énergie qui s’en échappait. Les doigts du scientifique pianotaient sur la grande table tactile devant lui, ses yeux plissés sous les efforts de concentration qu’il devait déployer pour comprendre ces longues séries de chiffres. Des chiffres censés l’aider à prédire les résultats de l’expérience qu’il préparait ces derniers mois.

Mais voilà que la Commission avait précipité les premiers essais sur des cobayes humains.

Sur le papier, il ne s’agissait que d’un petit aller-retour, histoire de vérifier que les installations tenaient bien le coup. Pourtant, l’équipe de testeurs aurait dû revenir depuis des heures. Combien de temps cela prenait-il d’effectuer un tel voyage ? Il n’avait jamais tenté l’expérience lui-même, la simple idée de se laisser porter par l’appareil ne l’attirant pas vraiment. Il n’était pas un pilote, il se contentait d’examiner les calculs, bien à l’abri dans cette pièce aseptisée.

Une très légère fluctuation de la tension apparut sur le moniteur géant sous la forme d’une nouvelle série de chiffres que le graphique interpréta comme une puissante montée d’énergie. Quelque chose venait non seulement d’entrer en résonance avec l’armature, mais avec le bâtiment tout entier. Le scientifique perçut la secousse sous ses pieds bien avant que les premiers cris lui parviennent de l’autre côté du mur. Lâchant ses écrans des yeux, il se précipita dans la pièce attenante. Un grand espace, si large qu’il aurait été possible d’y poser un avion, apparut devant lui, mais il ne sembla pas s’en émouvoir. Toute son attention était portée sur un groupe d’hommes et de femmes, habillés de la même manière que lui, rassemblés au centre de la salle. En l’entendant approcher, certains s’écartèrent pour le laisser découvrir à son tour ce qui avait provoqué tout ce tumulte.

Sur le sol se tenait un amas de tissus. Beaucoup de tissus différents.

Son esprit s’attarda quelques instants sur les couleurs et les motifs, refusant d’affronter cette réalité qu’il ne souhaitait surtout pas voir. Parmi ce mélange d’étoffes, des visages semblaient l’observer. Aucun n’était complet, certains n’avaient qu’un seul œil tandis que sur d’autres, il manquait la bouche ou même le nez. Des parties de corps se mêlaient à ces visages, des orteils et des doigts se tortillant, cherchant à se frayer un chemin au sein de morceaux plus gros, recouverts de poils ou de peau nue.

Mais pas de sang.

Finalement, le groupe des testeurs était bien revenu de sa mission.

« Un simple aller-retour, pensa le scientifique en essayant de reformer mentalement chaque individu dans ce puzzle de membres emmêlés. Juste pour expérimenter la traversée dans des conditions réelles. »

— Appelez-moi Maillard, vociféra-t-il en sortant soudain de son mutisme. Faites-le rappliquer immédiatement qu’il nous explique cette merde !


Chapitre 1  
La famille Satory

« Aujourd’hui est en effet une date mémorable dans l’histoire de l’humanité, car, d’après notre correspondant à l’Institut de Surveillance de la Population, nous venons officiellement de franchir le cap des quinze milliards d’individus sur Terre… »

— À table ! lança une voix féminine dans l’autre pièce, mais Éric était trop absorbé par l’écran pour y prêter attention. Zoé, peux-tu dire à Papa que nous allons dîner s’il te plaît ?

La petite fille attrapa Mademoiselle Violette qui gisait sur le plan de travail et se dirigea vers le séjour.

Éric la sentit approcher à petits pas.

Il tendit alors la main vers elle pour la faire asseoir sur ses genoux. Ainsi, il gagnait quelques précieuses minutes avant de rejoindre Claire à la cuisine.

« Alors que les autorités s’étaient montrées rassurantes en estimant ces chiffres pour la fin des années cinquante, il s’avère que leurs prévisions étaient bien en dessous des constatations d’aujourd’hui. Erreurs dans les calculs ou manipulation des données officielles ? Dans cette édition, nous aurons la chance d’interroger des spécialistes… »

Les cheveux de Zoé chatouillaient le visage d’Éric et il sentait le parfum chaud de la petite fille lui caresser les narines.

Ce parfum qui lui donnait constamment envie de la croquer.

Il préféra se contenir, car, la connaissant, cette dernière allait encore partir dans des éclats de rire incontrôlables alors qu’ils étaient tous les deux attendus à la cuisine.

— Tu sais si ton frère est sorti de sa chambre ? lui glissa-t-il avec tendresse à l’oreille.

— Non, répondit-elle d’une voix douce. Tu veux que je l’appelle ?

— Oui, vas-y, souffla-t-il en se retenant de lui mordre le lobe.

Elle fit alors un bon pour descendre des genoux de son père et reprit la direction du couloir dans un mouvement de jambes qui ressemblait étrangement à la dance d’un lutin. Arrivée au niveau de la chambre de son frère, elle s’époumona d’une voix suraiguë :

— Wiiiiiiiiiiiill ! À taaaaaaaaable !

Il n’y eut aucune réponse derrière la porte close, mais elle ne semblait pas en attendre non plus.

Elle rebroussa chemin pour rejoindre sa mère à la cuisine, serrant toujours sa poupée contre sa poitrine. Éric fit silencieusement ses adieux au journal télévisé et, se levant du canapé, s’adressa à voix haute :

— Gladys, éteins l’écran.

Le mur entier s’assombrit instantanément, remplacé en quelques secondes par une large vitre qui donnait directement sur l’extérieur. Dehors, la nuit était tombée depuis plusieurs heures et les lumières provenant des autres logements semblaient alignées comme des guirlandes de Noël.

Éric entreprit d’aller lui-même chercher son fils dans sa chambre. D’un pas un peu las, il quitta le salon et arpenta courageusement le couloir qui desservait les quelques pièces dont disposait leur bloc, non sans oublier de lancer un petit « je reviens avec Will » en dépassant la cuisine ouverte.

Arrivé au bout du couloir, plusieurs portes s’offraient à lui : celle de Will, bien sûr, qui était toujours fermée, celle de la salle de bains légèrement entrebâillée, et l’espace de Zoé que l’on reconnaissait à l’amoncellement de peluches et de poupées qui jonchaient le sol. Éric se félicitait qu’à son âge, elle continuait à apprécier les jouets simples, même si ces derniers n’avaient plus vraiment la cote aux yeux des autres gamins.

Ces mêmes jouets qui avaient bercé sa propre enfance, ainsi que celle de Claire.

En emménageant dans ce logement minuscule, le couple n’avait pas pu conserver beaucoup d’objets de leur précédente vie, mais ils avaient eu à cœur de garder un peu de place pour quelques vieilleries qu’ils souhaitaient transmettre à leur descendance. Comme elle lui semblait lointaine cette époque où lui-même s’amusait au ballon avec son père dans le jardin familial. À présent, tous les ballons étaient des images numériques et, de toute manière, il aurait fallu que les jardins existent encore pour accueillir des parties de football, ce qui n’était plus le cas dans la plupart des villes. Les enfants modernes communiquaient bien mieux avec les IA qu’entre eux.

« La prochaine génération d’humains sera virtuelle », entendait-il dire un peu partout.

Éric en avait froid dans le dos et pourtant, il était l’un des principaux ingénieurs de la commune en charge du bon fonctionnement de tous ces systèmes qui géraient leur quotidien.

Il s’approcha de la chambre de Zoé.

Ce n’était pas vraiment une chambre, ni même une pièce, dans la mesure où ses dimensions n’étaient pas suffisantes pour y accueillir un adulte. Mais, compte tenu de leur budget, ils n’avaient eu d’autre choix que de s’adapter en transformant l’unique local de stockage en espace pour leur second enfant. Il n’avait évidemment pas été question d’obliger Will à partager sa chambre et, pour le moment du moins, Zoé semblait apprécier le petit coin douillet qui avait été aménagé rien que pour elle.

Il referma la porte de la fillette, tant par un souci d’intimité que par culpabilité qu’elle occupe un endroit aussi ridicule, et s’avança jusqu’à celle de Will. Il ne se donna pas la peine de frapper, il y avait très peu de chance pour que son fils l’entende. Allongé sur son lit, un bras reposant sur ses yeux pour se protéger de la lumière, Will paraissait dormir. Pourtant, Éric savait pertinemment qu’il était bien réveillé, mais que sa conscience s’était absentée. Il réalisa alors qu’il n’était pas entré dans cette pièce depuis plusieurs semaines, peut-être même plusieurs mois à bien y réfléchir.

Il avança vers la fenêtre, cette dernière donnant directement sur le bloc le plus proche, copie identique au leur.

Le vis-à-vis était tel que Will, ou encore Zoé, auraient pu très facilement en enjamber le rebord pour se glisser dans la chambre d’en face. Éric désactiva le système gérant les accès et enclencha l’ouverture manuelle du battant. Il y eut comme un léger souffle tandis que les joints se relâchaient, lui permettant de faire pivoter la vitre. La maison était conçue pour supporter les températures extrêmes de l’extérieur, tout en protégeant les locataires confinés à l’intérieur. Le renouvellement de l’air, comme le chauffage, la climatisation, et l’éventuelle condamnation des portes et des fenêtres, tout était piloté par Gladys elle-même. En période de crise, l’IA recevait ses ordres de CAPEDIA et régulait les entrées et sorties des membres de chaque foyer. Cette maison, qui était appelée un bloc d’habitations, devenait une véritable prison de haute sécurité lorsqu’une catastrophe se déclarait.

Mais ce soir, aucun drame ne se profilait à l’horizon et Éric en profita pour s’offrir quelques instants de calme en s’aérant le bout du nez.

À l’extérieur, l’air était encore très chaud et la pluie se faisait attendre depuis plusieurs semaines. De toute manière, personne ne savait s’il fallait davantage craindre ces pics de chaleur ou les précipitations torrentielles qui les suivaient toujours. Avec des conditions pareilles, il était devenu inenvisageable d’espérer entretenir un jardin, sans compter le manque cruel de place pour aménager ce genre d’espace. Pourtant, quelques années auparavant, la copropriété avait effectué une demande auprès du maire pour la création d’un petit carré de culture. Les habitants souhaitaient unir leur force pour conserver un semblant de nature dans ce paysage entièrement bétonné. Ce pauvre bout de terre aride n’avait jamais eu l’occasion de faire pousser quoi que ce soit et même la mauvaise herbe avait abandonné la conquête de ce territoire maudit. Se rendant à l’évidence que la flore n’avait plus ses droits dans ce climat épouvantable, les résidents avaient troqué le carré de culture par l’une de ces grosses colonnes de filtration d’air, certes bien plus laide, mais également plus utile à tous.

Penché à la fenêtre, Éric chercha à apercevoir la ville au-delà des habitations, mais la proximité du bloc d’en face lui bouchait totalement la vue. Il se décida à verrouiller à nouveau l’accès, restituant ainsi à Gladys le plein contrôle.

Quelques pas dans l’antre de l’adolescent le rapprochèrent du bureau de Will qui était resté allumé. La surface de la table était intégralement recouverte d’une vitre sur laquelle défilaient toutes sortes de messages et d’images, dans un flux continu d’informations.

Comment diable Will arrivait-il à s’y retrouver parmi cette cacophonie de données ?

Il avait très envie de toucher l’écran, mais seul le cône de son fils pouvait interagir avec cette tablette surdimensionnée. Il poursuivit sa visite et s’approcha alors de l’armoire. Le grand miroir s’alluma et Éric y découvrit que son reflet arborait une tout autre tenue que celle qu’il portait en réalité : un jean à la couleur fatiguée, accompagné d’un t-shirt affichant un slogan colérique. Avec cet accoutrement, il ressemblait beaucoup à un personnage de série américaine du début du siècle. Ce petit jeu l’amusa et il agita la main pour faire défiler les divers vêtements que contenait l’armoire, regrettant silencieusement que son fils ne possède rien de mieux que des hauts empreints de révolte. Cette penderie avait coûté une véritable fortune au moment de sa sortie, mais le poste d’Éric lui permettait de profiter de tarifs un peu plus avantageux sur les meilleures innovations technologiques.

Et sans ce modeste coup de pouce, le couple n’aurait jamais pu s’offrir une telle folie.

Il finit par reculer d’un pas et le miroir s’éteignit de lui-même.

— C’est dommage, entendit-il derrière lui, mes fringues t’allaient vachement bien !

Lorsqu’il se retourna, Will était assis sur son lit à l’observer. Il ne paraissait pas contrarié le moins du monde, mais plutôt amusé par cette situation un tantinet gênante.

— Pris en flagrant délit ! se contenta de déclarer Éric pour sa défense. Je venais te chercher pour dîner. Puis, en désignant l’armoire derrière lui : je t’assure que je n’avais pas prévu d’essayer tes vêtements.

Will laissa échapper un petit ricanement en sautant de son lit.

Du haut de ses quinze printemps, son fils était un adolescent au physique tristement maigre avec une teinte de peau livide. Ses cheveux châtains avaient pas mal poussé depuis son dernier passage au salon dans lequel travaillait justement sa mère, mais il se refusait à les couper. La mèche de devant lui balayait sans cesse les yeux, mais cela ne semblait pas le déranger. De temps à autre, il la chassait d’un revers de la main, lui donnant un petit côté rebelle.

Il approcha à son tour de l’armoire dont la vitre s’anima de nouveau.

— Zoé adore jouer avec mon dressing. Quand elle pense que j’dors, elle rentre en douce pour y mettre ses robes et s’taper des défilés de mode ridicules avec ses poupées. C’est pour ça que j’le laisse allumé, j’sais que ça lui fait plaisir.

— J’ignorais que tu autorisais ta sœur à entrer dans ta chambre, lâcha son père, visiblement surpris.

— Eh ! T’as pas intérêt à lui répéter !

Le ton de Will changea brutalement, laissant place à l’adolescent arrogant qui sévissait depuis quelque temps.

— Faut qu’elle croie que j’suis pas au courant, hein ? C’est beaucoup plus marrant. Elle est tellement bête…

— Ne parle pas comme ça de ta petite sœur.

Zoé détenait toujours le titre de bébé de la maison alors que Will semblait avoir grandi très vite… Trop vite, peut-être. De nombreuses années séparant leurs naissances respectives, le jeune garçon avait fini par sombrer dans cette obscure mélancolie que l’on appelait l’adolescence. Claire avait récemment découvert qu’il portait un intérêt croissant pour les organisations militant contre CAPEDIA et, même si le couple refusait que leur fils de quinze ans soit associé à ce genre de manifestations, il était difficile de surveiller tous les transferts de conscience qu’il effectuait grâce à son cône.

Comme à son habitude lors des discussions dérivant sur sa sœur, Will commençait déjà à se renfrogner, mais, contre toute attente, il se détendit brusquement avant de poursuivre :

— Tu sais P’pa, je pourrais lui donner c’dressing puisqu’elle l’aime tant.

— Tu ferais ça ? s’étonna Éric en dévisageant l’adolescent avec suspicion.

— Mais carrément ! s’exclama Will qui paraissait presque trop sincère. Par contre, en échange, avec M’man vous pourriez…

— Nous y voilà, s’esclaffa Éric. Et que vas-tu encore nous demander de t’acheter, cette fois ?

— Oh, mais arrête, tout le monde a ça maint’nant ! J’suis le seul à pas être au niveau…

— Je doute que tu sois le seul à ne pas avoir tous les gadgets dernièrement sortis, le corrigea Éric.

— Hé ! s’exclama Will, presque vexé. C’est pas des gadgets, c’est des tenues holo !

— Des quoi ? s’étonna le père qui se sentait soudain dépassé.

— Des tenues holographiques, répéta Will en insistant bien sur les syllabes. Ça permet de simuler n’importe quel vêtement alors qu’on porte tous les jours la même chose. C’est carrément trop d’la canicule !

Éric ne sut pas quoi répondre, aussi se laissa-t-il entraîner jusqu’au bureau de Will pour que l’adolescent puisse lui projeter une publicité présentant cette mode extraordinaire. Il découvrit un jeune homme en train d’enfiler une combinaison absolument affreuse qui, une seconde plus tard, se transformait en smoking tout à fait élégant. C’était grotesque, car qui portait encore des tenues de soirée de nos jours ? Et surtout, qui se rendait encore dans des soirées ? Le mannequin fut rejoint par une charmante jeune femme revêtant le même accoutrement ridicule. Sur elle, il paraissait bien plus abominable, mais, en un clin d’œil, ce dernier laissa place à une robe magnifique, dévoilant ses épaules et ses jambes qui n’étaient pourtant pas réellement dénudées.

— Alors, t’en penses quoi ? le relança Will en coupant la liaison entre son cône et la tablette. C’est pas d’la canicule ?

Quelle expression idiote dans la bouche de son adorable fils !

Éric se doutait que cette nouvelle lubie devait valoir au minimum un mois de son salaire, si ce n’était davantage. Zoé arrivant sur ses six ans, le couple devrait très bientôt prévoir son implantation et cette intervention, bien qu’obligatoire, était très coûteuse. Toutes ces dépenses allaient difficilement rentrer dans leur budget, aussi préféra-t-il éluder la question en promettant un délai de réflexion :

— Nous en rediscuterons avec ta mère, mais pour le moment, nous sommes attendus pour dîner.

Éric jeta un œil à son propre cône et l’heure apparut sur la partie interne de son poignet, comme projetée directement sur la peau avant de s’effacer quelques instants plus tard. Ils rejoignirent alors Claire et Zoé à la cuisine et personne ne reparla de vêtements holographiques durant la soirée.

— J’adore les légumes, fit la petite voix qui raclait les restes de purée dans son assiette.

— C’est bien, ma puce, répondit Claire en lui caressant affectueusement les cheveux. Et c’est aussi très bon pour la santé.

En entendant les paroles de sa femme, Éric ne put retenir un rictus nerveux. Il y avait bien longtemps que les légumes ne poussaient plus naturellement et rien ne prouvait, compte tenu de la manière dont ils étaient produits, qu’ils soient encore bons pour leur santé. Les dégradations climatiques que connaissait la planète ne permettaient plus aux cultures de se développer à leurs rythmes. Et comme la population mondiale en ingérait des quantités toujours plus importantes chaque année, les plants étaient soumis à des accélérateurs de croissance afin que les récoltes puissent ensuite être effectuées avant l’arrivée d’une nouvelle catastrophe météorologique.

Et des catastrophes de ce type, il y en avait de plus en plus, et chaque fois plus cruelle et dévastatrice que la précédente.

Alors évidemment, ce qu’ils mettaient dans ces additifs restait un mystère pour le consommateur, ce qui faisait que, de temps à autre, des voix s’élevaient pour dénoncer ces méthodes et les conséquences néfastes sur la santé.

Mais la famine s’avérait une fin bien moins enviable, allusion qui éteignait systématiquement ces incendies médiatiques.

Éric devait bien avouer que, sur ce sujet, il avait encore du mal à se positionner. En tant que père de famille, il devait bien nourrir ses enfants, non ?

Claire se leva pour débarrasser la table tandis que Will et Zoé en profitaient pour disparaître dans leurs chambres. Elle empila les assiettes sales et les rangea directement dans le placard avant de faire de même pour les couverts. Le vaisselier était doté d’une fonction de nettoyage ionique qui éliminait les impuretés sans avoir besoin d’utiliser la moindre goutte d’eau. Compte tenu des pénuries en eau potable que subissait la planète, cette solution avait même été étendue aux différentes tâches ménagères, ainsi qu’à la toilette quotidienne.

L’eau, devenue le liquide le plus précieux au monde, était à présent limitée aux rations distribuées à la population.

— Quinze milliards ! lâcha Éric, profitant du fait que les enfants n’étaient plus officiellement à portée de voix. Nous sommes quinze milliards sur Terre, est-ce que tu te rends compte ?

— Oui, ça en fait un paquet de clients à coiffer, répondit-elle avec un grand sourire.

Claire était visagitecte dans l’un des salons de beauté les plus appréciés de la ville. Coupe, maquillage, manucure ou encore tatouages, lorsque le temps permettait les sorties libres, l’établissement ne désemplissait jamais de femmes et même d’hommes, toujours aussi soucieux de leur apparence. Éric n’en revenait pas d’avoir appris, par son épouse, que les gens aimaient se faire pomponner avant de rester ensuite confinés durant des semaines. Tout ceci arrangeait bien les affaires de Josie, sa patronne.

— Mais, c’est arrivé plus vite que prévu, non ? demanda-t-elle en refermant le tiroir pour les couverts.

— Oh que oui ! Et je ne comprends même pas comment ça peut être possible puisque toutes les femmes sont stériles !

En effet, depuis un peu plus de dix ans déjà, il n’était plus envisageable de concevoir un enfant sans assistance médicale. CAPEDIA se chargeait donc de délivrer les autorisations aux familles et les listes d’attente des centres de santé ne faisaient que s’allonger. Éric et Claire en avaient eux-mêmes fait l’expérience, ce qui expliquait les huit interminables années qui séparaient la naissance de Zoé de celle de Will. Beaucoup se plaisaient à dire que ces délais faisaient partie de la stratégie de CAPEDIA pour décourager la plupart des couples et ainsi, limiter davantage les possibilités de concevoir. Mais il semblait à présent que, malgré toutes ces mesures, cela n’avait pas été suffisant pour empêcher la population de doubler en à peine 20 ans.

— Qu’est-ce que ça change ? demanda Claire en actionnant l’interrupteur du vaisselier.

Ce dernier était si silencieux que seul son voyant rouge trahissait sa mise sous tension.

— Que nous soyons dix, quinze ou même vingt milliards sur Terre, ça ne fait aucune différence, non ?

— Dis ça à tes dosettes de légumes !

Il s’empara de la capsule verte usagée de Zoé dans le bac à récupération de la Dosicap et la brandit sous le nez de sa femme.

— Si malgré toutes les merdes qu’ils mettent dans les serres pour aider tes précieux légumes à pousser, il n’y en a jamais suffisamment pour nourrir tout le monde, que crois-tu qu’ils ajoutent dans ces satanés cubes ?

— Oh…

Pendant un bref instant, Claire sembla prise au dépourvu avant d’avoir une idée :

— Ben, on arrêtera de manger des légumes, voilà tout !

Éric lui jeta un regard incrédule puis, comme si toute la tension de la soirée se relâchait, sa poitrine fut soulevée d’un fou rire incontrôlable. Il s’avança vers elle pour la serrer dans ses bras et la tint contre lui un moment. Il se sentait parfaitement ridicule. Claire était loin d’être naïve, mais elle réussissait toujours à le convaincre que tout allait bien. Après tout, elle l’avait bien persuadé d’avoir un second enfant et de s’installer dans ce logement plus grand et totalement hors de prix. Compte tenu de leurs salaires respectifs, un bloc dans une zone modulaire était ce qu’ils pouvaient proposer de mieux à leur petite famille.

— Tu as raison, finit-il par déclarer d’une voix résignée, nous mangerons tout simplement moins de légumes…

Tout en pensant silencieusement : « moins de légumes, moins de viande, plus aucun poisson… Que va-t-il rester pour nous nourrir après tout ça ? »

Claire releva la tête et lui offrit son formidable sourire, celui qu’elle avait transmis à leur fils et qui l’avait lui-même laissé sous le charme lorsqu’ils s’étaient rencontrés la toute première fois. C’était comme si son visage tout entier s’éclairait, sa bouche dévoilant une rangée de dents blanches parfaitement alignées qui tranchaient avec la teinte miel de sa peau.

— Comment fais-tu pour être toujours aussi optimiste ? se risqua-t-il au moment où elle lui reprenait la capsule pour la replacer dans le bac sous la Dosicap.

Elle haussa légèrement les épaules avant de répondre :

— Je crois sincèrement que j’ai beaucoup de chance.

Tout en posant ses mains sur les bras de son époux, elle poursuivit :

— J’ai un bon mari, deux merveilleux enfants, nous avons un toit au-dessus de nos têtes, continua-t-elle en désignant d’un hochement du menton la pièce qui les entourait. Nous ne manquons de rien, j’ai également un travail qui me plaît énormément…

— D’accord, d’accord, tu as gagné, se résigna-t-il, craignant que la liste des gratitudes ne devienne trop longue à son goût. Mais… mais imagine que tout ça vienne à s’arrêter brutalement ?

— Comment ça, s’arrêter ?

Le sourire de Claire s’était quelque peu figé et Éric crut distinguer un léger voile d’inquiétude lui traverser le regard. Il profita de cette brèche dans la carapace de sa femme pour y déverser ses propres incertitudes.

— La maladie, par exemple. Une nouvelle épidémie hors de contrôle comme en 31 ?

— Eh bien, les campagnes de vaccination se sont toujours avérées très efficaces contre les récentes affections. Et comme nous sommes tous protégés par nos cônes, il y a peu de risque de propagation…

— Alors, une guerre mondiale ! renchérit-il immédiatement.

— C’est totalement impossible puisque tout est géré par CAPEDIA ! s’esclaffa-t-elle. Des IA s’entendent forcément très bien entre elles, elles n’ont aucune raison d’avoir des désaccords.

Éric sentit qu’il perdait peu à peu du terrain et l’inquiétude qui avait fugacement gagné sa femme quelques secondes plus tôt s’était déjà évaporée. Il ne se laissa pourtant pas décourager par toutes ses réponses pleines de bon sens :

— Tiens, et un effondrement économique ?

— Je ne m’y connais pas assez pour débattre là-dessus, mais je pense sincèrement qu’encore une fois, la Commission veille à ce que les choses soient correctement gérées. Ce n’est pas pour rien qu’il n’y a plus personne d’humain en politique.

Aïe, Claire venait de toucher un point sensible dans les sujets qui le rendaient tout particulièrement nerveux.

La planète était découpée en différents territoires, à la fois en fonction de leurs positions géographiques, mais également, de leurs productions industrielles. Et tous les dirigeants de ces zones avaient fini par être remplacés par des intelligences artificielles qui géraient l’ensemble de la population en secteurs. Ces IA se faisaient appeler la Commission des Actions Planétaires et des Décisions des Intelligences Artificielles, d’où le sigle beaucoup plus simple de CAPEDIA. À ce titre, elles avaient tout pouvoir pour superviser le monde. Elles apparaissaient publiquement lors des importantes prises de décisions au cours desquelles, il n’y avait jamais eu aucune dissonance, comme si elles parlaient toujours d’une seule et même voix.

— La vie… la vie, telle que nous la connaissons du moins, pourrait très bien disparaître du jour au lendemain, sans que nous ayons notre mot à dire, et sans que nous y soyons préparés. Pfiou !

Il accompagna ce dernier mot d’un geste de la main qui balayait l’air, comme une explosion.

— Comme ça, pfiou ? répéta Claire en tentant de l’imiter, visiblement amusée.

— Tu n’as même pas un peu peur ? lâcha-t-il, finalement découragé.

— Avoir peur que quelque chose se produise, c’est risquer de se faire du mal deux fois. Et c’est inutile, surtout que tu n’es pas certain que toutes les catastrophes dont les médias parlent constamment vont réellement arriver, non ? C’est leur métier de faire peur aux gens après tout. Et crier sans cesse au loup ne l’empêchera pas de sortir de la forêt lorsqu’il aura faim.

L’image fit tristement sourire Éric, d’autant plus qu’il y avait bien longtemps qu’il n’y avait plus aucun loup dans les forêts, ni même de forêts d’ailleurs. Les derniers spécimens conservés par les zoos s’étaient éteints quelques années auparavant, lorsqu’une loi avait rendu illégal le gaspillage des ressources alimentaires pour nourrir des espèces considérées comme non indispensables au maintien de l’écosystème. Les réserves animalières avaient été contraintes de cesser leurs activités de préservation des espèces menacées et leurs petits protégés avaient disparu un à un, tout ceci malgré les très nombreuses pétitions et la mobilisation des militants à la cause animale. En à peine une décennie, les dérèglements climatiques avaient décimé la quasi-totalité de la faune sauvage, tandis que l’homme se chargeait de se débarrasser des animaux domestiques au nom de la sauvegarde de l’humanité, l’espèce dominante de cette planète. Il ne se passait pas un jour sans qu’Éric ne déplore que ses enfants ne puissent découvrir le genre animal autrement que par le biais de vieux reportages. D’autant plus que Zoé ne possédait pas encore de cône, elle n’avait donc pas la possibilité de transférer sa conscience dans des simulations permettant de recréer la biodiversité de l’époque. Et dire qu’à l’âge de la petite, lui-même vouait une passion débordante pour les dinosaures, des espèces disparues il y avait des centaines de millions d’années. Mais pour Will et Zoé, les espèces disparues l’étaient depuis moins de dix ans.

— Si ça ne t’ennuie pas, je vais regarder si les médias parlent de cette nouvelle. Tu me rejoins ?

— Ça ne me dit rien, mais vas-y, je sais que c’est un sujet important pour toi. Je vais terminer de débarrasser et m’occuper de coucher Zoé…

— Votre système d’ionisation n’est plus assez efficace ? Retrouvez un intérieur impeccable grâce à Ioni+. Le système Ioni+ nettoie et vous protège contre tous les virus et bactéries référencés. Je peux télécharger la documentation complète sur votre cône ou l’afficher sur l’écran du salon.

La voix de Gladys venait de l’interrompre, mais Claire ne sembla pas y prêter la moindre attention. Éric l’abandonna dans la cuisine et retourna s’installer sur le canapé qu’il avait quitté une demi-heure plus tôt.

— Gladys, appela-t-il alors qu’il posait ses pieds sur la table basse en jetant des coups d’œil vers le couloir pour vérifier que Claire ne le voyait pas faire. Allume l’écran.

La vitre en face de lui s’éclaira et les lumières provenant des autres blocs furent remplacées par de minuscules vignettes animées représentant toutes les émissions, les films, les séries, les divertissements et même les évènements, qui avaient été chargés dans la base de données de l’IA. L’écran était si grand, et les mosaïques si nombreuses, qu’il était quasiment impossible de s’y retrouver dans cet étalage d’informations. Le mur lui-même parut alors lui répondre, avec la voix synthétique, mais néanmoins agréable de Gladys :

— Que souhaitez-vous visionner ?

Éric sembla réfléchir quelques instants puis, sans prendre la peine de formuler une phrase complète, se contenta d’énumérer quelques mots-clés. L’algorithme de l’IA n’aurait qu’à faire une sélection pertinente avec ces données :

— Population mondiale, quinze milliards, ISP.

— Très bien, voici les programmes contenant votre demande qui ont été mis en ligne aujourd’hui.

La mosaïque passa de plusieurs centaines de vignettes à une compilation de trois vidéos consultables. Éric reconnut parmi elles le logo de l’émission qu’il avait coupée juste avant d’aller dîner.

— Gladys, lance la séquence numéro 3, s’il te plaît.

Parfois, il se surprenait à s’adresser à l’IA comme si elle faisait partie de la famille, allant même jusqu’à la remercier.

Parfois seulement.

Le reste du temps, Gladys n’était pour Éric qu’un vulgaire smartphone amélioré, comme ceux que tout le monde possédait avant la création des cônes. La vidéo ne mit qu’une brève seconde à charger et la présentatrice apparaissait déjà, son corsage recouvrant la quasi-totalité du mur du salon.

— Nous sommes aujourd’hui le 16 octobre 2042 et l’on vient d’apprendre que les derniers recensements avaient permis de chiffrer la population mondiale à un peu plus de quinze milliards d’individus. Un palier que nous espérions atteindre le plus tard possible. Je suis actuellement en compagnie de mon invité, le professeur Imbert de l’Institut de Surveillance de la Population qui a bien voulu répondre à quelques questions sur ce sujet. Monsieur Imbert… Pardon, Professeur Imbert. Tout d’abord, merci d’avoir accepté de vous télécharger dans notre émission de ce soir.

— Merci à vous de m’avoir invité, se risqua la petite voix provenant de l’image flottante d’un homme chauve qui se tenait face à la splendide journaliste.

Incrusté à l’écran, un bandeau indiquait Pr Imbert — ISP, sous le visage vacillant de cet individu, visiblement émérite, mais non moins mal à l’aise de se trouver dans ce débat d’idées, même s’il n’était pas physiquement présent.

— La première question que je souhaiterais vous poser est la suivante : que s’est-il réellement passé ? Pourquoi tous les efforts déployés pour surveiller l’effectif de la population mondiale n’ont pas fonctionné ?

— Alors…

La caméra se reporta une nouvelle fois sur le professeur pour en offrir un énorme plan qui ne le mettait absolument pas en valeur. Ce dernier s’éclaircit la gorge à plusieurs reprises avant de se décider à se lancer :

— Avant de rentrer dans les détails de notre travail, il faut savoir que « surveillance » ne veut pas dire « limitation ». Notre objectif a toujours été d’étudier les différents paramètres qui peuvent influencer la démographie. Ainsi, nous avons à charge d’évaluer au mieux le taux de renouvellement qui reste nécessaire pour que notre population puisse conserver une main-d’œuvre suffisante pour…

— Vous admettez donc que l’erreur réside peut-être dans l’estimation de ce taux de renouvellement ? l’interrompit la journaliste.

— Il serait hasardeux de prétendre qu’il y ait eu une erreur, car, voyez-vous, c’est beaucoup plus compliqué que je ne pourrais l’expliquer ici. Il y a en effet une certaine subtilité dans les calculs pouvant déterminer ce taux, mais ils dépendent également d’une multitude de facteurs extérieurs, qu’ils soient climatiques, technologiques, médicaux…

— Les dérèglements climatiques sont effectivement à l’origine de nombreux décès, reprit la journaliste en consultant un document, projeté par son cône, et qui apparaissait à l’intérieur de son délicat poignet. Mais les avancées thérapeutiques et les innovations technologiques permettent de sauver énormément de vies. Est-ce que ce sont justement ces paramètres que vous évoquez et qui peuvent être la source de cette mauvaise estimation du taux ?

L’image holographique d’Imbert sembla scintiller davantage à mesure que les questions de la journaliste le mettaient mal à l’aise.

— Il est assurément très compliqué pour les scientifiques de prédire si le grand gel a eu des conséquences irrémédiables sur les terres cultivables, ou si la prochaine épidémie sera dévastatrice ou non. Et il ne s’agit là que de maigres exemples de nos travaux.

— Ce que vous dites, c’est que vous espériez beaucoup plus de morts lors des inondations de l’an dernier ? Ou même, après les passages successifs des tempêtes Diana en 32, d’Amélia en 34, ou de Cassandra en 38…

— Nul besoin de m’énumérer toutes les grandes catastrophes et épidémies de ce siècle, nous avons tous en tête des proches qui nous ont malheureusement quittés lors de ces évènements tragiques.

Le timbre de voix d’Imbert semblait être monté d’une octave et, malgré la mauvaise qualité de son réseau, on distinguait des gouttes de sueur perler au sommet de son crâne lisse. Il passa maladroitement sa main sur son front, cherchant visiblement ses mots comme s’il espérait trouver une formulation qui mettrait un terme à ce qui tournait en interrogatoire.

— Oui, nous nous attendions à davantage de disparitions durant les tragédies majeures qui ont secoué notre planète ces dernières années, admit-il d’un ton légèrement plus bas. Même s’il ne faut pas oublier que nous avons perdu une large partie de la population dans les pays qui n’ont pas été épargnés par les contaminations massives.

Une lumière semblait irradier derrière les grands yeux de la journaliste à mesure qu’elle obtenait aussi facilement ce qui ressemblait à des aveux. Absorbé par cet échange, Éric sentit que quelqu’un approchait et la main fraîche de Claire vint se poser sur son épaule. Il la prit et la serra affectueusement tandis que sa femme passait devant lui pour s’installer à ses côtés. Il savait qu’elle ne partageait pas ses inquiétudes concernant les drames successifs qui secouaient ce monde, mais le simple fait qu’elle soit présente l’apaisait un peu.

Un tout petit peu.

La caméra qui filmait le débat opéra un recul avant de suivre le regard de la journaliste qui se tournait à présent vers un nouvel invité, visiblement plus jeune et plus à l’aise que le premier.

— Bienvenue, Monsieur Lecompte, et merci de nous avoir rejoints sur ce plateau. Vous êtes sociologue et, plus précisément, spécialiste en sociologie des catastrophes. Vous avez écouté les explications du professeur Imbert alors, pourriez-vous me dire s’il existe ou non un lien entre les différents évènements et l’échec de la surveillance de la population mondiale ces dix dernières années ?

— En effet, Diane, je peux vous appeler Diane ?

En entendant son prénom sortir inopinément de la bouche de ce charmant penseur, la journaliste s’agita sur son siège et ses joues se colorèrent comme celles d’une adolescente en plein émoi amoureux. Elle n’eut pas l’occasion de répondre qu’il enchaînait avec un style exagérément décontracté :

— Voyez-vous, Diane, ce qui demeure depuis la nuit des temps, et ce que l’ISP a omis de prendre en considération toutes ces années…

Il jeta un regard de défi en direction du professeur Imbert, mais ce dernier était bien trop occupé à scruter le cadran numérique au-dessus de la porte du studio, comme s’il prévoyait de se déconnecter durant la coupure publicitaire.

— Ce que l’ISP n’a pas pris en considération, répéta-t-il avec un rictus amusé, c’est que l’humanité a toujours réagi à sa propre adversité. Chaque découverte, chaque avancée technologique, est survenue à un moment où l’homme se trouvait acculé, au croisement d’un chemin entre sa survie et son déclin.

— Vous voulez dire que nous nous renforçons à mesure que nous subissons des tragédies ?

— Non, Diane.

Le sociologue eut un léger rire de gorge qui le rendit encore plus suffisant.

— Nous ne sommes pas plus forts, nous prenons simplement conscience de notre véritable potentiel en tant qu’espèce supérieure. Voyez-vous, nous ne sommes pas de ceux qui attendent sagement la mort, nous nous battons pour nos principes et nous en ressortons transformés et surtout… évolués.

Il accompagna sa tirade d’un coup de poing sur une surface qui n’apparaissait pas à l’écran. Seul le choc contre le meuble permit de comprendre qu’il était certainement assis devant un bureau.

— Mais, quels sont ces principes ? l’interrogea la journaliste, totalement subjuguée par le personnage.

— La survie… la survie et la procréation, et ce malgré les cônes dont nous sommes presque tous affublés.

— Pardonnez-moi de vous interrompre, Monsieur Lecompte…

La voix d’Imbert se fit entendre alors qu’il n’était plus sous l’œil des caméras. Le plan recula une nouvelle fois pour qu’il réapparaisse à l’écran. Le professeur s’était sensiblement redressé sur son siège et son regard, malgré la mauvaise qualité de sa connexion, semblait plus perçant.

— J’ai bien peur de ne pas comprendre en quoi les cônes auraient un lien quelconque avec le sujet qui nous intéresse aujourd’hui.

Toujours aussi à son aise, Lecompte lâcha à nouveau un rire qui, cette fois, sonnait davantage comme une provocation :

— Bien au contraire, je pense que les cônes ont toute leur place dans ce débat. Monsieur Imbert…

— C’est Professeur Imbert, se sentit obligé de rectifier l’homme chauve.

Lecompte ne parut pas l’entendre tandis qu’il continuait ses explications :

— … vous n’êtes pas sans savoir que la stérilité des femmes qui peuplent notre planète n’est aucunement due à des causes que l’on pourrait qualifier de… disons… naturelles.

— Il s’agit d’un certain nombre de facteurs, dont la pollution et même certaines maladies font évidemment partie, admit Imbert. Mais en quoi n’est-ce pas naturel selon vous ?

— Monsieur Imbert…

Lecompte émit un petit claquement de langue pour signifier sa désapprobation.

— Nous savons tous que les cônes n’ont pas seulement un but médical ou technologique. Ils servent également à marquer la population et, pour notre gent féminine, à la stériliser !

Diane, la journaliste, sursauta sur son siège et, alors que le cadre de la caméra se resserrait sur Lecompte, Éric eut le temps d’apercevoir qu’elle portait une main à sa gorge, visiblement déstabilisée par cette révélation.

— Il ne s’agit rien de plus que de rumeurs colportées par des individus cherchant à discréditer toutes les opérations menées par CAPEDIA, s’énerva subitement Imbert. Vous n’avez aucune preuve de ce dont vous avancez, Monsieur Lecompte, et je suis même étonné qu’une personne qui se prétend instruite puisse propager de telles aberrations.

— Dans certaines régions de la planète, poursuivit Lecompte qui ne semblait pas tenir compte des ripostes de son opposant, des communautés entières ont décidé de vivre en se passant de leurs cônes. À défaut de pouvoir les extraire, elles ont tout de même réussi à les désactiver totalement. Les femmes évoluant dans ces communautés sont libres et ont rapidement mis au monde une demi-douzaine de bébés, allant parfois jusqu’à engendrer dix naissances.

— Et vous, vous cautionnez une telle conduite ? Il ne s’agit pas d’une reproduction maîtrisée, mais plutôt d’une véritable « prolifération » !

Imbert prononça ce dernier mot en laissant échapper une forme de dégoût dans sa voix.

— C’est un comportement semblable à celui des bactéries, ou même des virus…

— Donc, vous admettez que les cônes ont bien une incidence sur les naissances ?

Cette ultime intervention sembla beaucoup amuser Lecompte qui ne perdait absolument pas de son assurance.

— Vous témoignez visiblement d’un profond mépris pour une espèce aussi noble qu’est l’être humain, ajouta-t-il en esquissant un sourire provocateur.

— Noble ? Comment qualifier de noble une espèce qui se comporte comme une colonie de microbes ? Auriez-vous oublié ce qui nous amène justement sur ce plateau ? Nous sommes aujourd’hui dans une telle expansion que nous venons d’atteindre le nombre record des quinze milliards ! Quinze fichus milliards, Monsieur Lecompte, et ce n’est pas près de s’arrêter là !

— Oui, quinze milliards d’individus qui seront très bientôt libres lorsqu’ils prendront enfin conscience de la prison technologique dans laquelle CAPEDIA les a enfermés !

La bouche d’Imbert s’ouvrit et se referma à plusieurs reprises sans qu’aucun son ne puisse en sortir. Son image était encore plus délavée qu’en début de diffusion, à croire que quelqu’un s’amusait à réduire le débit de sa bande passante en même temps que celui de sa répartie. Il n’eut pas à chercher une réplique cinglante qu’Éric commanda à Gladys d’éteindre l’écran.

— Tu ne voulais pas terminer de regarder ton émission ? demanda Claire en bâillant derrière les longs doigts de sa fine main.

— Non, non, prétendit Éric. Ils vont se disputer pendant une heure sans jamais répondre aux vraies questions. Et puis, tu as l’air fatigué et moi aussi, je vais prendre une douche et me coucher. Gladys, bascule la pièce en chambre, lança-t-il à nouveau à l’adresse de l’IA.

Ils se levèrent du canapé et, l’instant d’après, ce dernier coulissait pour permettre au lit de sortir et continuer sa course, recouvrant la quasi-totalité de l’espace. Claire et Éric n’avaient eu d’autre choix que de se placer dans le couloir pour laisser le dispositif se déployer sans gêne. S’ils avaient gagné suffisamment de crédits, ils auraient pu se payer un module supplémentaire, mais, en attendant, transformer la chambre en salon, et inversement, était l’unique moyen pour eux de pouvoir profiter d’une pièce en plus.


Chapitre 2  
Monsieur le Maire

Pour Gilles Leroy, toutes ces séances de conseils d’administration étaient une perte de temps. Les sujets y devenaient des débats, les débats des batailles rangées, et les batailles de véritables déclarations de guerre.

Et cela ne concernait que les dossiers les plus courants.

Résultat, il en sortait toujours avec de nouvelles demandes à étudier et un satané mal de crâne.

« De toute manière, pensa-t-il en sentant l’étreinte douloureuse de la migraine s’accentuer au niveau de ses tempes dégarnies, toutes ces questions seront réglées plus haut et je n’aurais pas vraiment mon mot à dire, comme à chaque fois. »

Un à un, les hologrammes des membres du conseil avaient disparu à mesure que les autres participants se déconnectaient de l’espace de réunion. Il était toujours le dernier à quitter les visioconférences, comme s’il voulait être bien certain que rien ne se disait dans son dos, en tout cas sur les canaux officiels. Rendu seul en ligne, il mit également fin à sa liaison et le mur entier en face de lui s’éteignit, plongeant la pièce dans une semi-obscurité avec, pour unique source de lumière, la tablette géante qui recouvrait la surface laquée de son bureau.

Il se cala mollement au dossier de son grand fauteuil et l’assise couina en s’affaissant sous son poids. Sa femme allait encore lui reprocher ses nouveaux kilos accumulés, mais le stress le faisait manger, et ce depuis l’enfance.

Un autre de ces domaines pour lequel il n’avait aucun contrôle.

Leroy soupira avant d’appeler à voix haute :

— Marianne ? J’ai mal à la tête.

— En effet, répondit la voix de synthèse provenant de l’IA de la mairie. L’analyse de vos constantes laisse apparaître un début de céphalée et une asthénie généralisée. Souhaitez-vous que j’intervienne ?

— Tu ne peux pas juste me dire que tu me trouves fatigué ? s’irrita Leroy en se pinçant le haut du nez. J’ai eu une semaine très difficile et ma tête va exploser…

— Souhaitez-vous que j’intervienne ? répéta machinalement l’IA d’une voix dénuée de toute émotion.

— Oui, souffla simplement Leroy en fermant les yeux quelques instants.

— Très bien. Je vous administre un antalgique de niveau 2. Vous devriez en ressentir rapidement les bénéfices sur l’intensité de votre douleur. Pour ce qui est de l’asthénie, je vous préconise du repos.

— Une aspirine et au dodo ! Tu es décidément un vrai docteur, Marianne, ironisa Leroy avec un rictus.

L’IA ne répondit pas à cette remarque et il n’aurait pas su dire si elle l’avait comprise. En tout cas, elle préférait généralement conserver le silence, peut-être dans l’espoir de masquer son ignorance, ce qui n’arrivait pas si souvent.

Leroy garda les yeux clos tandis que son bras gauche s’engourdissait au passage du traitement à travers son système sanguin. L’effet n’était pas désagréable, juste étrange, un peu comme le retour des sensations sur un membre immobilisé trop longtemps. Satisfait, il s’octroya quelques minutes de calme dans son immense bureau vide. Derrière lui, la grande fenêtre offrait un panorama magnifique sur la ville, scintillant de mille lumières sous un crépuscule d’automne.

Il finit par s’arracher à ses songes, craignant de s’endormir sur sa chaise.

— Marianne, quelle heure est-il ?

— Il est 21 h 14.

Parfait.

Pour une fois qu’il avait l’occasion de terminer tôt cette semaine, sa femme allait être particulièrement étonnée de le voir rentrer avant la fin de son film. Il attrapa sa sacoche et pianota sur la surface de la table pour mettre l’écran en veille. Il se surprenait encore à chercher du regard un dossier traînant sur le bureau, mais l’époque où il pouvait demander à sa secrétaire de lui faire des photocopies était révolue depuis longtemps. Pourtant, il avait toujours adoré le contact sécurisant du papier car, comme il le disait alors :

« Ce que j’écris sur une feuille, reste un secret entre la feuille et moi ».

Mais c’était à présent sans compter toutes ces caméras installées dans chaque recoin de la pièce, toutes gérées par Marianne qui l’espionnait en permanence.

Il avait sans cesse l’impression de sentir son œil accusateur posé sur lui, et cette sensation ne le quitta ni dans le couloir, ni dans le grand hall lorsqu’il sortit enfin de la mairie. Il marcha d’un pas aussi rapide que lui permettait son manque d’exercice, et traversa le parking sombre et silencieux derrière le bâtiment. Sa voiture l’y attendait, elle était la dernière à se trouver encore garée sur les places numérotées à cette heure tardive. Pour un début de soirée, la chaleur était étouffante et il n’y avait pas un filet d’air pour le soulager. Leroy était déjà à bout de souffle lorsque la proximité de son cône déverrouilla automatiquement la portière du véhicule.

Avec la grâce d’un hippopotame, il se hissa sur le siège conducteur et déposa sa sacoche à côté de lui. Refermant ensuite la portière, la température dans l’habitacle s’adapta instantanément et cette sensation atroce d’avoir une couverture chaude autour du visage s’évapora comme un mauvais rêve.

La climatisation était la plus belle invention au monde.

Il se dandina sur son fauteuil pour accéder tant bien que mal à la poche de son pantalon et en sortit un mouchoir en tissu avec lequel il s’épongea rapidement le front. Il se sentait trempé de sueur et son costume le collait à des endroits particulièrement désagréables. La voiture semblait toujours attendre patiemment que sa ceinture soit bouclée et le moteur électrique ne fit aucun bruit lorsqu’il démarra enfin.

D’ordinaire, Leroy appréciait de conduire lui-même, mais ce soir, son épuisement était tel qu’il préféra laisser l’ordinateur de bord le guider jusque chez lui. Celui-ci prit alors lentement la sortie du parking pour rejoindre le boulevard.

Si l’arrière de l’hôtel de ville était sombre et triste, ce n’était pas le cas du centre-ville, dont le budget guirlandes et luminaires, à la demande des commerçants, avait encore explosé cette année. Ces derniers souhaitaient pouvoir attirer la clientèle jusqu’à tard dans la nuit, profitant ainsi des quelques jours d’accalmie qu’offrait la météo.

Leroy comprenait très bien cette requête.

Ils avaient besoin de rattraper un chiffre d’affaires trop souvent mis à mal par les confinements successifs.

En tant que maire, il avait approuvé cette majoration dans les finances, car il savait pertinemment que, entre les avis de tempête, les épisodes de pollution, les nombreux déluges, et le grand gel, ils étaient contraints de fermer boutique les deux tiers de l’année.

Sa voiture se fit une place dans la file de véhicules qui roulaient au pas sur l’artère principale. Elle progressa ainsi lentement, longeant un salon de beauté, la devanture d’un magasin d’électroménagers, une agence de voyages, un marchand de plantes synthétiques, et plusieurs distributeurs rapides de cubes repas. Il prit le temps d’observer attentivement chacune des enseignes qu’il connaissait pourtant par cœur, comme s’il y cherchait un détail qui aurait changé depuis son passage en sens inverse le matin même.

La plupart des commerçants avaient déjà installé des décorations de Noël, comme cette agence justement qui proposait de profiter des fêtes de fin d’année au soleil. Après les semaines étouffantes qui venaient de s’écouler, Leroy doutait que quiconque souhaite revivre ce calvaire avant un bon moment, et encore moins de payer pour ça. Quelques pères Noël grimacèrent lorsqu’il passa à leur niveau, certainement à cause de l’épais manteau qu’ils portaient malgré la chaleur de la soirée.

La tradition.

Arrivé au croisement au niveau de la vieille église, son véhicule prit sur la droite et quitta le cortège pour emprunter la petite montée qui le menait dans les hauteurs de la ville. Son statut lui permettait d’occuper la plus belle villa que la commune possédait, mais également la plus ancienne après l’église évidemment. Cette maison, très bien conservée et entretenue, avait été édifiée vers la fin du 19e siècle dans un style néorenaissance. Elle n’abritait pas moins de onze pièces, dont six chambres, dans ce qui était autrefois un jardin privé de 2 100 m² avec un court de tennis que personne n’utilisait jamais. Il aurait pu loger une demi-douzaine de familles, rien que dans cet espace vide, sans oublier le terrain qui ne profitait à personne non plus. Pour la comptabilité de la ville, c’était un poste de dépenses quasi blasphématoire à entretenir, et quand il songeait à toutes ces personnes que le manque de place contraignait à occuper des blocs ridicules et des appartements de la taille d’une de ses poches de veste, il aurait eu de quoi se sentir mal à l’aise.

Pourtant, ce n’était pas le cas.

Si le moindre scrupule le gagnait, ce dernier s’envolait le soir même en retrouvant son épouse. Cette femme, qui l’avait toujours soutenu, qui avait vécu à ses côtés lorsqu’il cherchait encore à se hisser au ban de la société, et pour qui ce logement de fonction n’était rien de moins que l’accomplissement de sa réussite.

Il lui devait bien.

La voiture s’engagea dans l’allée avant de s’immobiliser à proximité du perron. Il s’extirpa maladroitement du siège dont le dossier était déjà marqué par une large auréole de sueur et ses pas lourds firent crisser les gravillons devant la façade principale. Compte tenu de l’altitude par rapport au centre-ville, ils avaient la chance de profiter d’un peu d’air, mais la brise était si douce qu’elle se sentait à peine dans la moiteur cotonneuse de la soirée. Il remonta péniblement les quelques marches et gagna l’entrée de sa grande demeure. Celle-ci se déverrouilla d’elle-même et il se glissa dans le vestibule pour se débarrasser au plus vite de ses chaussures qui étranglaient ses pieds gonflés par la chaleur et le temps passé assis derrière son bureau.

En refermant la porte, il entendit la voiture qui effectuait une manœuvre pour rentrer seule au garage.

Il dandina alors des épaules pour se libérer de sa veste tout en avançant en chaussettes en direction du séjour. Avant même d’atteindre la pièce, les jappements émanant de la télévision lui parvinrent. Le volume était tellement fort qu’il couvrait les sifflements de sa propre respiration. À l’oreille, il reconnut immédiatement la publicité pour un cube de repas à base de poisson et destiné aux enfants, une monstruosité bourrée d’additifs et de colorants, et dont les mystères qui entouraient sa fabrication faisaient polémiques chez les médecins et sur les réseaux sociaux.

Mais que pouvait-on sincèrement espérer d’une préparation qui ressemblait à un ragoût d’une teinte bleu turquoise ?

La firme détentrice de la marque était pourtant loin de s’inquiéter des tapages provoqués par ses petites capsules. Elle avait en effet vu ses ventes littéralement exploser et son chiffre d’affaires tripler en à peine quelques mois.

De quoi lui donner presque envie de tester toute la palette de couleurs que proposait l’arc-en-ciel.

Après la bouillie bleue à la saveur de poisson, qu’est-ce qui l’empêchait de s’essayer à sa version violette ou même rose ?

Leroy avait lu quelques études sur le sujet. Bien que menées clandestinement, celles-ci assuraient n’avoir retrouvé aucune trace de poisson dans les échantillons analysés. En même temps, la production des dosettes dépassait très largement la capacité des bassins artificiels encore en activité, sachant qu’ils étaient sous la gestion exclusive de CAPEDIA.

À moins qu’ils aient finalement découvert comment élever des saumons sans utiliser la moindre goutte d’eau.

Pourquoi pas ? Rien n’arrêtait le progrès ces dernières décennies.

À bien y réfléchir, Leroy n’était pas mécontent de ne pas avoir d’enfants. Entre autres choses, il n’avait jamais eu besoin de s’inquiéter de la manière dont il fallait s’en occuper, les élever, ou les alimenter. Il franchit la double porte du salon et déposa un baiser sur le front de sa femme avant de prendre place à ses côtés. Il détestait ce canapé, depuis les grincements que provoquait son postérieur lorsqu’il s’y affaissait lourdement, jusqu’au prix qui était affiché sur le bon de commande de la chaîne de magasins « Histoire d’intérieur » avec laquelle la ville avait passé un contrat pour équiper toute la maison ainsi que l’essentiel des pièces de la mairie.

« Si seulement c’était de la vraie vache », pensa-t-il en effleurant le grain trop lisse du revêtement luisant.

Mais les « vraies vaches », elles s’étaient raréfiées depuis bien longtemps, elles aussi. La viande de bœuf avait été remplacée par une bouillie à base de protéine végétale, le lait s’était fait voler la vedette par une extraction de différentes graines, et les canapés comme le sien se retrouvaient recouverts de plastique, il n’y avait donc plus aucune raison de conserver des espèces aussi polluantes et encombrantes que ces charmants bovins.

La publicité des dosettes au poisson proposait au téléspectateur de tester les produits directement depuis son fauteuil. Pour cela, il suffisait de diriger son cône vers l’écran afin d’en télécharger le goût dans la base sensorielle de l’implant. Leroy se garda bien d’essayer, mais il imaginait très bien à cet instant les milliards de parents en train de se shooter avec des arômes de fruits de mer.

Les réclames s’achevèrent, laissant place à la suite du programme qu’Agathe regardait : un film romantique qui devait bien avoir vingt ans. La nullité du scénario, ainsi que le charme désuet des acteurs de l’époque, lui arrachèrent un sourire fatigué. Ces derniers fumaient des cigarettes électroniques, utilisaient des téléphones surdimensionnés, et conduisaient des voitures affreusement polluantes.

En l’espace de quelques minutes à peine, Leroy ne repéra pas moins de quinze infractions aux règles imposées par CAPEDIA, de quoi finir sa vie dans un caisson de recyclage.

Pourtant, ces gens avaient la chance de profiter de jardins, d’être entourés d’animaux, et surtout, de fleurs. De véritables fleurs, sensibles et odorantes, comme dans ses souvenirs. À l’écran, le couple d’acteurs s’échangeait des regards larmoyants au-dessus d’une farandole de roses rouges et Leroy sentit une pointe de jalousie ainsi qu’une profonde frustration l’envahir. Il aurait tellement voulu pouvoir offrir un joli bouquet à son épouse et, lorsqu’il tourna la tête vers elle, il perçut qu’elle en avait également envie. Il posa sa grosse main potelée sur la sienne. Cette dernière était si fine et si fraîche qu’il avait toujours l’impression qu’Agathe était souffrante. Elle lui adressa un bref sourire qui le rassura un peu. Il y avait quelque chose dans son regard pétillant qui avait la faculté de lui redonner le moral, même lorsqu’il était lui-même au plus mal.

— Je vais à la cuisine, murmura-t-il en libérant sa main frêle.

— Tu veux que je t’aide à préparer quelque chose ? lui proposa-t-elle immédiatement.

— Non, ne t’inquiète pas pour moi. Finis tranquillement ton film, Marianne va s’occuper de moi…

Il déposa un nouveau baiser sur son front et Agathe ne put retenir un petit rire. Elle se doutait bien qu’il n’était pas capable de se faire à dîner tout seul. Heureusement qu’il avait cette seconde « femme » à la maison. Elle le suivit du regard tandis qu’il s’éloignait à pas lents, ses chaussettes encore humides laissant de légères marques sur le parquet en PVC.

La cuisine s’illumina lorsqu’il passa l’encadrement de la porte, baignant l’espace d’un éclairage un peu trop blafard pour ses yeux brûlants de fatigue. Des rangées de spots étaient intégrées dans les moulures du plafond, rendant les ampoules presque invisibles, mais du plus bel effet en fin de journée. La superficie de cette pièce était si importante qu’elle aurait pu contenir la totalité du bloc des Satory.

Et quelle débauche de luxe !

Les meilleurs appareils du magasin Tout-élec semblaient rassemblés dans cet endroit, à croire que la cuisine des Leroy proposait ses services en tant que showroom pour une grande marque d’électroménagers. Sur chacun des panneaux tactiles, clignotaient de petits symboles et toutes les surfaces laquées noires étaient absolument impeccables, comme si personne ne cuisinait jamais dans cet espace aseptisé.

— Marianne, prépare-moi à dîner. Et surtout des protéines, beaucoup de protéines.

— Je détecte toujours un taux particulièrement élevé de cholestérol dans votre sang. Puis-je vous suggérer un mélange équilibré de fibres et de…

— Je m’en fous de tes fibres ! s’agaça Leroy à l’attention de l’IA. J’ai faim et je veux manger. Et pas une satanée bouillie bleue, précisa-t-il en repensant à la publicité pour les cubes de poisson.

— Très bien. Voici un assortiment de saveurs exotiques.

L’assiette sortit d’elle-même d’un des appareils qui trônaient au fond de la pièce. Un système de tiroir et de tapis roulant permettait de la faire glisser et la déposer directement sur le plan de travail. Leroy farfouilla dans le vaisselier à la recherche de couverts puis attrapa son repas fumant au passage pour s’installer à la grande table. À l’instar de la cuisine elle-même, cette table était surdimensionnée. Si les Leroy avaient eu l’occasion de recevoir des invités pour des dîners d’affaires, ou encore de famille, une telle surface aurait été justifiée.

Ce n’était malheureusement pas le cas.

Hormis sa sœur qu’elle côtoyait toujours, Agathe avait perdu ses parents quelques années plus tôt et lui-même n’avait plus de nouvelles des siens depuis qu’il avait commencé son ascension professionnelle. L’un comme l’autre, ils ne s’en plaignaient pas, ni même de n’avoir jamais trouvé le temps ou l’envie d’avoir des enfants. Agathe aurait voulu adopter un chat, mais c’était à présent interdit par les lois de CAPEDIA. Tous les animaux domestiques étaient à la fois des sources de germes et de maladies, mais également, ils épuisaient inutilement les ressources alimentaires déjà très limitées.

Leroy aurait toutefois bien aimé manger ce matou plutôt que la bouillasse insipide que venait de lui servir Marianne.

Une côtelette de chat, ou un cuissot de chat. Il n’avait aucune idée du goût que cela pouvait avoir, mais il se sentit immédiatement saliver. Ça ne pouvait pas être pire que ce qu’il avait sous les yeux.

Alors qu’il baladait sa fourchette dans son reste de sauce, à la recherche d’un morceau de viande, Agathe entra à son tour dans la cuisine et appuya sur les touches du réfrigérateur. Deux minuscules bouteilles d’eau en sortirent et elle posa l’une d’elles devant l’assiette de son mari avant de prendre place à ses côtés.

Leroy écarta les vestiges de son repas et regarda le récipient d’un air boudeur.

— De l’eau ?

Ce n’était pas vraiment une question, mais davantage une constatation de sa part. Il aurait tellement préféré un verre d’un excellent cru, mais les vins se monnayaient à prix d’or. C’était la conséquence de cette difficulté croissante à amener à maturité des pieds de vigne en bonne santé.

— De l’eau te fera le plus grand bien, déclara Agathe avec une voix douce.

À contrecœur, il déboucha la petite bouteille en plastique et avala son contenu en à peine deux lampées.

Le liquide s’écoula très rapidement dans sa gorge et disparut, englouti par une soif qu’il n’avait pas ressentie juste avant. Cela lui procura un tel bien qu’il voulût aussitôt s’en servir une seconde dose. Quelle quantité comportait-elle déjà ? Il n’y avait aucune indication sur l’étiquette hormis le nombre de fioles quotidiennes permises en fonction du sexe et de l’âge de chaque individu.

Leroy serra alors le corps de plastique dans sa grosse main et il sentit la fine paroi crisser légèrement sous l’étreinte.

— Marianne, ressers-moi un autre repas.

— Non Gilles, tu as assez mangé, tu ne penses pas ?

Cette fois, ce n’était pas Marianne qui s’inquiétait pour lui.

Agathe coulait sur son époux un regard désapprobateur et un profond silence s’installa dans la pièce. Ce dernier fut interrompu par la petite sonnerie du tiroir qui libérait une seconde assiette fumante. Leroy afficha un rictus désolé et se leva pour aller récupérer son ragoût « exotique ».

Il s’agissait toujours de la même bouillie infâme, mais pourtant, il l’avala sans se faire prier.

— Vous avez parlé des décisions à prendre pour cet hiver lors de ton conseil d’administration aujourd’hui ?

Leroy souleva un sourcil surpris.

Il s’attendait à ce que sa femme ne laisse pas passer l’affront de la seconde assiette, pas à ce qu’elle choisisse un tout autre sujet de discorde.

Du revers de sa grosse main, il s’essuya la bouche, s’octroyant quelques instants pour réfléchir avant de répondre.

— Disons qu’il s’agissait effectivement d’une des questions à l’ordre du jour, oui.

— Et ? insista Agathe en se penchant légèrement en avant pour l’inviter à développer.

— Et quoi ? feignit-il de ne pas comprendre.

— Est-ce que vous allez prendre des dispositions pour protéger les souterrains de la ville pour cet hiver ?

— Ces souterrains ne sont absolument pas aux normes pour les grandes intempéries. Il est simplement convenu de reloger les personnes qui y sont réfugiées…

— Je te rappelle que ma sœur vit dans ces galeries la moitié de l’année, il n’est pas question de la reloger où que ce soit.

— Agathe…

Leroy lâcha un soupir mêlant fatigue et frustration.

Il redoutait cette discussion et pourtant, il fallait qu’elle l’attaque sur ce sujet alors qu’il était déjà trop épuisé pour se disputer.

— Nous en avons déjà parlé à plusieurs reprises. J’ai proposé que ta sœur vienne s’installer chez nous.

Agathe laissa échapper un petit rire nerveux.

Visiblement, deux sujets arrivaient à faire tomber son masque parfait de première dame de la ville : la quantité d’assiettes qu’était capable d’avaler son mari… Et les conditions déplorables dans lesquelles vivait sa sœur.

— Ma sœur ne quittera jamais sa caravane. Vivante en tout cas. Et c’est également le cas de la majorité des personnes qui se trouvent dans des situations, disons, bien moins confortables que nous.

— Des bohémiens ! lâcha Leroy avec mépris.

— Je te rappelle que je suis moi-même issue d’une lignée de gitans, Gilles. Ma famille a toujours été fière de ne pas vivre sous l’oppression d’un dirigeant.

Les paroles de son épouse mirent immédiatement Leroy très mal à l’aise. Son regard se déplaça dans la pièce comme s’il craignait d’y voir apparaître quelqu’un en train d’espionner leur conversation. Mais il n’y avait personne avec eux, du moins, personne de physique. Les oreilles de Marianne étaient absolument partout, de son bureau à la mairie jusque dans sa propre cuisine.

Ils n’étaient jamais vraiment seuls.

— Tu aurais préféré vivre dans une caravane avec ta sœur ? demanda-t-il, la voix légèrement plus basse que précédemment.

Agathe s’adossa à sa chaise et croisa les bras sur sa poitrine. Ses cheveux blond cendré étaient ramenés dans un chignon qui avait dû être impeccable le matin même. À présent, quelques mèches s’en étaient échappées et encadraient son visage fin, lui donnant une allure étrangement sauvageonne. Son corps tout entier semblait crispé, mais ses yeux flamboyaient d’une colère contenue. Agathe était une tigresse sous les traits respectables d’une bourgeoise quinquagénaire. Leroy sentit son cœur gras s’accélérer dans sa poitrine. Il aimait toujours aussi passionnément cette femme, malgré l’âge et les années, et cette attirance se ressentait encore dans certaines parties de son corps fatigué.

— Bien sûr que non, répondit-elle d’une voix plus calme. Je suis très heureuse de ma situation… de notre situation. C’est simplement que je suis très inquiète pour elle.

Son regard se troubla un instant et une larme sembla se former dans un coin de ses magnifiques yeux en amandes. Leroy repoussa brutalement sa seconde assiette et se tourna vers elle pour lui faire face. Il l’obligea à desserrer ses bras qu’elle gardait blottis contre son buste et prit ses mains dans les siennes. Elles étaient si fines qu’il avait toujours peur de les écraser s’il les pressait trop fort.

— Ma douce, commença-t-il d’un ton qui se voulait réconfortant. Les galeries dans lesquelles toutes ces personnes s’installent proviennent d’anciennes carrières. Elles sont très instables, ce qui les rend tout aussi dangereuses que les intempéries elles-mêmes. Les aménager ne réglera pas le problème.

— Mais, où comptes-tu placer tous ces gens ? geignit Agathe, sa voix s’étranglant au fond de sa gorge.

— Nous avons des établissements d’accueil qui leur sont destinés.

Agathe fit un signe négatif de la tête et récupéra brutalement ses mains.

— Edna n’acceptera jamais de quitter sa caravane, Gilles, je te l’ai déjà dit des milliers de fois. Certains vivent dans de vieux vans, et même dans des abris qu’ils démontent et transportent en fonction des caprices de la météo. Tu dois trouver une solution pour leur permettre de s’établir quelque part où ils pourront conserver ce mode de vie, mais en toute sécurité.

— Mais il n’y en a pas, répondit sèchement Leroy. Pour le moment, notre ville ne possède aucune installation de ce genre.

— Tu pourrais demander à effectuer des réparations.

— Cela prendrait des mois, peut-être même des années ! Il faudrait débloquer un budget, sélectionner un prestataire…

— Ne me dis pas comment tu dois faire ton travail, contente-toi de le faire et c’est tout !

Cette fois, la tristesse d’Agathe s’était changée en colère sourde. Elle tremblait de tous ses membres et, si Leroy ne l’avait pas connu par cœur, il aurait pu croire qu’elle luttait pour ne pas le gifler.

— Ce n’est pas parce que tu dois uniquement ta place à CAPEDIA que tu ne dois pas respecter les habitants de notre ville. Tu n’as pas le droit de les abandonner.

— Ces gens ne sont même pas des citoyens, Agathe !

— Alors, c’est ce que tu penses vraiment de ma sœur ? Et si nous n’étions pas mariés, c’est également ce que tu penserais de moi ?

— Tu es injuste…

Elle se leva d’un bond et effectua quelques pas en direction de la sortie. Arrivée dans l’encadrement de la porte, elle ne se retourna pas, mais lâcha simplement :

— Je vais passer voir Edna demain. J’essaierai une nouvelle fois de lui faire entendre raison, même si c’est peine perdue. Mais de ton côté, je compte sur toi pour fortifier les souterrains.

Elle quitta la cuisine et le laissa seul à la table. Si Leroy s’était senti exténué en rentrant chez lui, ce n’était rien comparé au sentiment de lassitude qui le gagnait à cet instant. Il faisait toujours de son mieux pour être à la fois un bon maire et un bon mari. Mais s’il devait à présent être un bon samaritain, cela lui semblait au-dessus de ses forces.

En tout cas pour ce soir.

Finalement, il commanda à Marianne une nouvelle ration de ragoût.

Cette mixture n’était pas immangeable, tout compte fait, il commençait même à en apprécier la sauce. Il termina de dîner dans un silence pesant, bercé par le système de ventilation du réfrigérateur. Une fois son troisième repas avalé, il empila les assiettes et les balança directement avec les bouteilles d’eau dans le bac de recyclage. Il ne se sentait pas la force de trier ce qui pouvait être nettoyé ou non, tant pis.

Lorsqu’il quitta à son tour la cuisine, il croisa le mur du salon éteint et Agathe avait disparu. Elle était certainement montée se coucher. Toujours en chaussettes, Leroy gravit les marches qui menaient au premier étage, la moquette étouffant en partie le bruit pesant de ses pas. Arrivé en haut des escaliers, il avança vers la porte de sa chambre, mais ne pouvait décemment pas se mettre au lit dans un tel état de sueur. Il se dirigea alors vers la salle de bains afin de se rafraîchir un peu.

La pièce ne dérogeait pas au reste de la maison. Il fut accueilli par un espace particulièrement confortable et une débauche d’appareils d’hygiène et de soin du corps dignes des reportages consacrés aux domiciles des plus grandes fortunes. Il n’utilisait lui-même pas le quart de ce que cette salle de bains pouvait offrir, mais il savait qu’Agathe en profitait bien, ce qui était l’essentiel. Il se libéra de ses vêtements collants qu’il laissa en boule sur le carrelage tiède et s’avança vers l’imposante cabine au centre de la pièce. Refermant le sas derrière lui, il pianota l’écran tactile et sélectionna « nettoyage intégral » pour que la machine s’occupe également de ses cheveux et de ses dents.

Le programme démarra et il sentit un léger picotement tandis que les ions parcouraient son corps, le débarrassant des impuretés accumulées dans la journée. Le cycle changea et cette fois, ses cheveux semblèrent traversés par un courant électrique qui lui chatouillait la nuque. Un message apparut alors sur l’écran, lui demandant de sourire afin que sa bouche puisse être désinfectée. D’une manière exagérée, il dévoila ses incisives jusqu’à ce que ses gencives soient également visibles. La mâchoire crispée, il tint la pose quelques secondes, le temps nécessaire à la machine pour que sa langue et ses dents retrouvent une pureté plus agréable. Une fois le programme de nettoyage terminé, il quitta la cabine, à la fois propre et totalement sec, puis enfila son peignoir qui était suspendu sur le présentoir près de la porte. Il ne prêta attention à aucun des autres appareils qui clignotaient pourtant de toutes leurs LED, l’invitant à les utiliser, mais en vain. Parmi eux, seul l’instrument de rasage avait ses chances, mais, pas ce soir. Il était tard et il n’aspirait qu’à une unique chose : se glisser dans son lit pour une bonne nuit d’un repos bien mérité.

Abandonnant la salle de bains, Leroy rejoignit sa chambre à pas feutrés et s’inséra sous la couette sans quitter son peignoir, bien décidé à dormir le plus longtemps possible. Dans l’obscurité, il ferma les yeux et se laissa bercer par la douce respiration d’Agathe. Malgré la fatigue, il ne trouva pas le sommeil, son esprit bien trop perturbé par leur dispute dans la cuisine. Il se remémorait sans cesse la scène, persuadé de n’avoir commis aucune faute, mais il ne pouvait s’empêcher d’avoir des remords. Après une bonne heure à cogiter sans réelle solution, il décida de présenter dès le lendemain une requête auprès du service des aménagements de la commune. Il n’aurait qu’à ordonner la mise en conformité des souterrains. Bien évidemment, il ne pourrait pas espérer de miracles, mais Agathe avait au moins raison sur un point : les réfugiés n’accepteraient jamais d’être relogés dans les bâtiments dédiés, et s’il leur arrivait quelque chose, c’était toute la ville qui allait se liguer contre lui, prétextant qu’il n’avait rien fait pour les aider. Il n’avait pas vraiment peur des habitants, ni de leur jugement. Mais si cette affaire venait à s’ébruiter et remonter jusqu’à CAPEDIA…

Non, il n’avait pas vraiment le choix.

Leroy s’endormit par lassitude, trop épuisé pour continuer à refaire le monde dans l’obscurité de sa chambre.


Chapitre 3  
Edna

Le souffle de l’air conditionné agitait les flammes des bougies posées sur le guéridon près de l’entrée. Leur douce lumière se reflétait dans les figurines grimaçantes et les pierres thérapeutiques disposées un peu partout dans l’espace déjà bien chargé.

Edna faisait glisser ses grandes cartes sur la nappe en velours couleur vermillon qui drapait la petite table à laquelle elle était tranquillement installée. Elle retourna la première et laissa échapper un hoquet de surprise.

Le jour de l’ombre.

Face à elle, une femme plutôt âgée suivait ses réactions avec une angoisse non dissimulée, sa main gantée posée élégamment sur sa bouche comme pour retenir un sanglot. Le deuxième arcane fut révélé à son tour, mais la voyante ne s’y précipita pas immédiatement, préférant donner l’impression de sonder des détails qu’elle seule pouvait comprendre.

« L’as de denier… c’est bien ce que je pensais, songea-t-elle, elle est là pour des questions d’ordre financier. Pour quoi d’autre une dame de son rang me rendrait-elle visite ? »

Edna ferma les yeux quelques instants et respira profondément, laissant sa cliente dans un désarroi des plus total. Seul le léger vrombissement du ventilateur venait perturber le silence qui s’était installé dans la pièce. La vieille femme passa une main fébrile le long de sa tempe, lissant son chignon impeccable d’un geste maniaque. Elle reposa ensuite ses paumes sur son sac qui n’avait pas quitté ses genoux. À en juger sa toilette parfaite et le prix exorbitant de la tenue qu’elle portait, elle ne semblait manquer de rien et pourtant, son regard trahissait un grand besoin, une absence insupportable peut-être. Edna connaissait suffisamment bien les produits d’importation pour savoir que l’élevage de lapins était interdit depuis plus de dix ans, ce qui n’empêchait pas le manteau de sa visiteuse d’arborer un col et des revers de manche laissant penser que certaines fabriques n’avaient pas toutes fermé.

Tout du moins, pas sur les marchés officiels.

— Dame Edna ? finit par se risquer la vieille femme, s’inquiétant de son absence de réaction.

Edna ouvrit si brusquement les yeux que la cliente ne put retenir un sursaut. Elles s’observèrent toutes deux pendant de longues secondes avant que la voyante ne se décide à rompre son mutisme.

— J’ai une réponse à votre question, lâcha-t-elle, d’un ton neutre.

— Ma… ma question ? Mais… mais je ne vous ai encore rien demandé…

Edna émit un petit claquement de langue et chassa, d’un revers de la main, cette interruption.

— Vous êtes entrée, reprit-elle à voix basse, avec une question qui m’est apparue très clairement. Vous avez perdu votre époux très récemment.

La vieille femme lâcha un hoquet de surprise.

— En effet. Mais je suis étonnée que vous l’ayez appris. J’ai justement fait en sorte que la nouvelle ne soit pas ébruitée…

Edna laissa à nouveau échapper un claquement de langue agacé avant de poursuivre :

— Il est parti en vous léguant suffisamment de crédits pour vous garantir une vie confortable. Et pourtant, vous n’avez pas pu vous empêcher de constater l’absence d’une somme d’argent plutôt conséquente sur vos comptes. Une somme coquette que même vos IA financières doivent avoir toutes les peines du monde à retracer.

Elle marqua une pause, laissant ainsi le temps à sa cliente de répondre, mais Mme Miller paraissait totalement stupéfaite.

— Est-ce que je fais erreur ? finit par demander Edna d’un air faussement surpris.

— Non ! Je veux dire… vous… vous êtes prodigieuse ! On m’avait dit que vous étiez la meilleure, mais j’étais loin de me douter…

Edna retourna la dernière carte devant elle et son visage demeura impassible. Pourtant, « Le secret » venait d’apparaître sous ses yeux et elle jubilait intérieurement. Malgré l’ambiance tendue qui régnait dans le petit espace de divination, les esprits s’amusaient beaucoup et elle ne pouvait pas le leur reprocher. Elle aussi commençait à trouver que le jeu prenait une tournure plutôt distrayante.

— Votre mari entretenait une liaison depuis un bon moment, mais je ne vous apprends rien, Madame Miller, n’est-ce pas ? Vous aviez déjà des soupçons à son sujet depuis de nombreuses années. Tous ces voyages pour affaires, ces réunions tardives, et plus récemment, les messages sur son cône au beau milieu de la nuit. Oui, tout cela vous avait forcément menée à cette même conclusion. Mais qui ?

— Oui, qui ? renchérit la cliente. Qui est-elle ?

— Êtes-vous certaine que nous parlons d’une femme, Madame Miller ?

La veuve Miller parut tellement choquée qu’elle laissa échapper un cri qui se termina en sanglot étranglé.

— Ne m’en veuillez pas, Madame Miller, je ne suis qu’un simple émissaire dans votre histoire. Mais votre mari voyait un autre homme, un homme dont il louait les services.

Edna redressa la tête vers sa cliente pour vérifier qu’elle avait toujours toute son attention.

— Et des services extrêmement coûteux, de toute évidence.

À peine avait-elle fini sa phrase que la veuve Miller se levait brusquement. Dans la précipitation, elle renversa sa chaise et laissa échapper son sac à main qui chuta sur le tapis dans un bruit sourd.

— Veuillez m’excuser, Dame Edna, mais je viens de me rappeler que j’ai des affaires urgentes qui m’attendent ailleurs.

— Je comprends, répondit patiemment Edna.

La vieille Miller s’agenouilla pour ramasser les quelques objets qui avaient glissé de son sac, puis se redressa vivement pour lisser les plis de sa jupe.

— Tenez, lança-t-elle à l’attention de la voyante en lui tendant une pochette en tissu. J’ai cru comprendre que vous préfériez être réglée dans l’ancien système monétaire. Fort heureusement, mon époux conservait de l’argent dans un coffre pour je ne sais quelle raison…

Elle s’interrompit en se sentant subitement gênée.

La cliente laissa alors la pochette retomber sur la table et se retourna vivement pour regagner en toute hâte la porte de la caravane. Elle l’ouvrit sans attendre d’y avoir été invitée et se retrouva nez à nez avec Agathe qui patientait à l’extérieur.

— Madame Leroy, lâcha-t-elle d’une voix bien trop aiguë, trahissant ses nerfs à vif.

— Madame Miller, répondit poliment Agathe avant de voir la vieille femme disparaître dans les galeries sombres du sous-sol.

Agathe attrapa la petite porte, grimpa les deux marches qui menaient à l’intérieur et referma derrière elle.

L’endroit était à la fois chaud et exigu.

L’air était empreint d’un savant mélange d’herbes, de paraffine, et de renfermé. Elle resta quelques instants immobile le temps de s’accoutumer aux odeurs et à la faible luminosité avant de rejoindre Edna qui n’avait pas bougé de son siège.

Cette dernière leva les yeux vers elle, mais ne l’accueillit pas.

— Que me vaut cette visite, ma très chère sœur ?

Agathe embrassa la pièce d’un simple regard avant de ramasser la chaise renversée sur le tapis. Elle ne s’y installa pourtant pas, elle n’était pas une cliente et encore moins l’une de ces naïves qui dépensaient des sommes folles pour entendre son baratin. Edna avait repris ses précieuses cartes en main et battait doucement le paquet comme si elle craignait de les écorner. Elle finit par en tirer trois nouvelles qu’elle disposa une à une devant elle.

— Je ne suis pas venue pour que tu me lises l’avenir, Edna, intervint Agathe en remarquant qu’elle retournait la première carte.

La voyante laissa échapper un petit rire, mais ses doigts experts continuèrent à révéler les autres arcanes avec une lenteur exagérée.

— Mais je me pose tout de même une question…

— Ah, tu vois ? l’interrompit Edna avec un sourire satisfait. Tout le monde entre ici avec une question.

Agathe ne lui donna pas l’impression d’être déstabilisée par cette plaisanterie et poursuivit :

— Comment as-tu su ?

— De quoi parles-tu ? s’enquit Edna en daignant enfin lever les yeux vers sa sœur.

— Comment as-tu su pour l’infidélité de l’époux de Mme Miller ? insista alors Agathe, avec une voix pleine d’aigreur.

— Ah, je vois. Tu as entendu la conversation que j’ai eue avec cette cliente. Les murs de ma caravane sont vraiment très fins, soupira-t-elle avec exagération.

— Tu ne réponds pas à la question.

— Figure-toi que ce sont les cartes qui m’informent, déclara Edna avec un sourire de plus en plus large.

— Arrête tes sottises, s’il te plaît.

Agathe émit un claquement de langue agacé, un petit tic de famille visiblement. Elle n’avait jamais adhéré à toutes ces pratiques spirituelles et autres croyances qui faisaient pourtant le gagne-pain de sa sœur.

— Pas de ça avec moi, reprit-elle. Fais-toi passer pour une sorcière ou une diseuse de bonne aventure auprès des simplets si ça te chante. Moi, je suis ta sœur et je te connais.

— Ne sois pas désagréable, s’il te plaît…

— Alors, dis-moi la vérité, rétorqua Agathe, l’air sévère.

— J’ai su qu’elle viendrait me consulter avant même que l’idée ne lui traverse l’esprit.

Agathe leva les yeux au ciel et lâcha un long soupir qui amusa énormément la voyante.

— Je t’assure que c’est la vérité, ricana Edna. Et puis, il s’avère que, par le plus grand des hasards, l’amie de la fille du technicien de son IA est une de mes très bonnes clientes. Elle m’a glissé quelques secrets de famille et, en retour, elle a également parlé de moi à ce charmant monsieur.

Cette réponse sembla davantage satisfaire Agathe qui pointa immédiatement sa sœur d’un doigt accusateur.

— Je le savais ! Pourquoi suis-je encore étonnée ? Tu as piégé cette pauvre femme. Mais… mais tu es odieuse !

Elle fit quelques pas dans la pièce, mais le faible espace lui donnait l’impression d’être acculée.

— Et pour l’homosexualité de M. Miller ? renchérit-elle.

— Personne n’a parlé d’homosexualité. J’ai simplement indiqué à son épouse qu’il louait, disons, les services d’un homme. Je n’ai pas précisé la teneur de ces services. Le reste n’est que pure spéculation.

— Tu veux plutôt dire « mensonge » !

— Personne ne pourra jamais être formel sur ce point, ricana Edna. Le pauvre bougre nous a quittés avant de pouvoir révéler tous ses sombres secrets…

Elle feignit de verser une larme, mais son sourire réapparut tout aussi rapidement.

— Mais j’imagine que tu n’as pas fait tout ce chemin pour discuter des déboires amoureux du couple Miller, n’est-ce pas ?

— Évidemment que non, admit Agathe.

Cette fois, l’épouse du maire se laissa choir sur la chaise en face de sa sœur.

— Je suis venue m’entretenir avec toi au sujet de ta situation, commença-t-elle.

Le regard d’Edna se reporta à nouveau sur la première carte qu’elle avait retournée quelques instants plus tôt : le cinq d’épée. Cet arcane lui correspondait bien : disputes, conflits, confrontation… La voyante esquissa un léger sourire de satisfaction.

— L’hiver arrive rapidement, poursuivit Agathe, et avec lui son lot d’intempéries. J’ai parlé avec Gilles…

— Ta pitié ne m’intéresse pas, chère sœur, et encore moins celle de ton très cher époux.

— Mais tu ne peux pas rester vivre ici.

Elle désigna d’un geste de la main l’espace confiné autour d’elles.

— Je ne veux pas que tu passes un autre hiver dans ce taudis.

— Ma caravane n’est pas un taudis ! C’est le lieu de vie de notre famille depuis toujours.

— C’est exact, Edna. Mais notre famille possédait des aménagements en bien meilleur état que le tien. Et elle n’avait pas à affronter des températures aussi basses, et encore moins des tempêtes. Je sais que les traditions sont importantes pour toi, mais personne ne t’en voudrait d’aller t’abriter ailleurs durant quelques mois, ou même quelques semaines au moins.

— Il n’est pas question que je quitte ma caravane, comme il n’est également pas question que j’emménage chez ton époux.

— Je me doutais que tu le prendrais comme ça, admit Agathe en croisant les bras sur sa poitrine.

— Alors, pourquoi être venue ?

Edna accompagna sa demande en se levant avec grâce et, compte tenu de l’espace exigu qui les entourait, elle n’eut qu’à se retourner pour faire face au plan de travail qui servait de kitchenette derrière elle.

— Je souhaite sincèrement t’aider, poursuivit Agathe d’un ton plus radouci.

— Qui t’as dit que j’avais besoin de ton aide ? T’ai-je réclamé quoi que ce soit durant toutes ces années ?

Elle fit glisser un panneau sous le rebord, révélant le rangement qui y était dissimulé, et en sortit une vieille théière qu’elle brancha à la prise électrique. Elle s’accroupit de nouveau devant le placard, mais l’intérieur du compartiment était si sombre qu’elle semblait l’explorer à tâtons. Finalement, elle attrapa un bocal contenant des feuilles séchées.

— Je te sers quelque chose à boire ? demanda-t-elle en tournant toujours le dos à sa sœur.

— Non, merci, déclina poliment Agathe. J’ai déjà pris mon rationnement avant de venir.

— Bien sûr, ricana Edna, ton rationnement. J’ai croisé ton cher époux cette semaine et, contrairement à toi, je n’ai pas eu l’impression que M. le Maire se rationnait beaucoup, lui. Il n’aurait pas accumulé une bonne dizaine de kilos ces derniers mois ?

Agathe se pinça les lèvres, mais la contrariété se lisait parfaitement sur son visage impeccable. Du moins Edna aurait pu la voir si elle s’était retournée à cet instant précis. Cette dernière s’affairait toujours à gigoter la prise de la vieille théière dans l’installation tout aussi hors d’âge. Lorsqu’elle obtint enfin une petite lumière au niveau de l’interrupteur, l’appareil commença à tiédir doucement.

— Mon époux assume beaucoup de responsabilités, se contenta de répondre Agathe à la nuque de sa sœur.

Edna laissa échapper un nouveau ricanement, mais ses yeux ne quittaient pas l’eau qui brunissait derrière la fine paroi en verre.

— Il fait énormément pour cette ville et ses habitants, continua Agathe. Et sache qu’il travaille en ce moment sur une solution pour que vous soyez tous protégés durant cet hiver, et sans avoir besoin d’abandonner vos logements. C’est un homme bien.

— Puisque tu en es convaincue, lâcha froidement Edna.

La voyante saisit la théière et se versa une tasse fumante avant de reposer l’appareil sur son socle. Elle daigna alors se retourner et se rassoir face à sa sœur. Ses cartes attendaient toujours, disposées dans une chronologie d’évènements qu’elle était la seule à pouvoir déchiffrer. D’un geste absent, elle se pencha sur le deuxième arcane en soufflant doucement sur sa boisson pour évacuer la vapeur qui s’en échappait.

Le valet de coupe.

Cette carte désignait assurément sa chère sœur, cette femme sensible, à l’écoute des autres, prête à résoudre les conflits. Mais la voyante n’était pas décidée à lui donner raison.

Malgré la chaleur environnante, elle avala une gorgée de sa concoction d’herbes bien chaude.

— Tu juges facilement mon mari, mais, à ce que je vois, tu t’entêtes à consommer les précieuses ressources comme bon te semble, non ?

Edna haussa les sourcils et, comprenant les propos de sa sœur, jeta un regard à son breuvage.

— Tu parles de l’eau que j’ai utilisée pour mes infusions ?

Elle se mit à rire, mais de bon cœur cette fois.

— Je te rappelle que d’ici quelques semaines, ma caravane risque d’être emportée par cette eau que tu trouves pourtant si rare. Comment peux-tu encore la qualifier de précieuse ?

— Parce qu’il est formellement interdit d’en consommer si elle n’a pas été traitée, contrôlée, et répartie auprès de la population, lâcha Agathe comme si elle récitait par cœur les règles imposées par CAPEDIA. Parce que les nappes phréatiques sont polluées et que les stations d’épuration n’arrivent plus à filtrer ce que nous rejetons, et ce malgré notre baisse significative de consommation. Ne pas se rationner, c’est prendre le risque que certaines familles ne puissent même pas être livrées en quantité suffisante pour vivre correctement.

Après cette tirade, Agathe se sentit étrangement vidée.

Elle n’avait que trop entendu ces évidences, beaucoup de ses concitoyens ayant besoin que le maire leur rappelle constamment ces règles pourtant essentielles de civisme. Et ce, malgré les sanctions encourues en cas de déviance. Mais devoir les répéter à sa sœur était pour elle un supplice.

— Parce que tu t’imagines que les distributions sont acheminées jusqu’ici ? cracha Edna avec un regard mauvais. T’es-tu déjà posé la question de la manière dont nous, les reclus, nous nous approvisionnions ? Eh bien sache que pour ce qui est de l’eau, je bois simplement celle que le ciel m’envoie. Ce n’est pas moi qui explose les quotas de tes gentilles petites restrictions.

Agathe laissa échapper une grimace de dégoût avant de s’agiter sur sa chaise.

— Quoi ? Tu bois de l’eau non contrôlée ? Mais depuis combien de temps ? Il faut impérativement que tu m’accompagnes dans un centre médical. On doit te faire des analyses… Que dit ton cône ?

Alors qu’Agathe tendait la main pour saisir le bras de sa sœur, Edna se dégagea violemment et recouvrit ses poignets grâce à ses longues manches voilées.

— Je vais très bien, Agathe, et je n’ai aucunement besoin d’être examinée ni par toi, ni par ta prétendue médecine moderne. Maintenant, si tu n’as plus rien d’important à m’annoncer, je te demanderais de bien vouloir quitter ma caravane avant l’arrivée de ma prochaine consultation. Mes clients ne s’attendent pas à tomber nez à nez avec la femme du maire lorsqu’ils descendent dans les sous-sols de la ville. Et je doute qu’ils apprécient de te croiser aussi bas.

Alors que sa sœur jetait sur elle un regard empreint d’une profonde tristesse, Edna caressa la dernière carte qui était disposée devant elle.

La Pomana, plus connue sous le nom de la mort, un arbre effeuillé sur lequel étaient suspendus des os, des os qui paraissaient ceux d’êtres humains.

Agathe l’aperçut également, mais elle se refusait de croire en sa signification la plus évidente. Après tout, si les gens payaient une petite fortune pour écouter les interprétations d’Edna, cela suggérait que les réponses étaient bien plus complexes. Pourtant, l’image continua à la hanter jusqu’à ce qu’elle sorte et referme la porte derrière elle.

En comparaison avec la caravane, l’air du sous-sol semblait bien plus agréable et plus frais. Malgré l’odeur âcre des lieux, elle prit une profonde inspiration et commença à s’enfoncer dans la galerie au lieu de revenir sur ses pas. Les souterrains n’étaient absolument pas aménagés pour accueillir des véhicules, et encore moins pour y héberger des familles entières. Aucune zone n’y était délimitée et chacun s’était donc installé là où il le pouvait. À mesure que l’espace se remplissait, de nouveaux logements de fortune s’intercalaient entre les caravanes et les vieux camping-cars d’époque. Bon nombre n’étaient que des habitats très sommaires et les quelques meubles et objets que ces personnes possédaient se retrouvaient posés à même le sol. Agathe crut apercevoir des malheureux allongés sur des matelas, mais les coups d’œil inquiets qu’elle récolta la forcèrent à détourner le regard. Beaucoup la connaissaient et elle ne souhaitait ni les effrayer, ni s’attirer des ennuis.

Elle poursuivit pourtant sa visite en s’enfonçant de plus en plus profondément dans les tunnels.

Derrière elle, des pas précipités résonnèrent.

Quelqu’un se hâtait, tentant visiblement de la rattraper.

Ce n’était certainement pas sa sœur, mais elle ne chercha pas à se retourner pour vérifier. Elle se contenta d’accélérer l’allure et continua sa progression dans cet endroit tout particulièrement insalubre. L’air y devenait nauséabond. Il n’y avait aucune aération dans cette partie des sous-sols qui empestait un mélange de sécrétions et de moisissures. Les parois en béton étaient couvertes de larges taches noires, preuves que les galeries subissaient très souvent des inondations.

Derrière elle, les pas s’étaient rapprochés, son cœur battait à tout rompre tandis que l’odeur la répugnait.

D’une main tremblante, elle attrapa le foulard qui entourait son cou et se masqua le nez avec le fin voilage. Cela ne servit à rien, les effluves étaient bien trop forts pour se laisser piéger par un tissu aussi léger. Elle arriva enfin au bout de la galerie et ses doigts poussèrent une petite porte qui se trouvait au milieu du mur, quasiment invisible dans la pénombre du souterrain. La lumière vive de l’extérieur lui inonda les yeux lorsqu’elle déboucha dans une ruelle, perpendiculaire à l’artère principale. L’agitation de la ville était palpable et elle y retrouva également la chaleur de la matinée. Elle avait encore du mal à reprendre sa respiration au moment où une silhouette émergea par cette même porte.

Les pas derrière elle n’étaient autres que ceux du chauffeur qui l’avait accompagnée jusqu’aux souterrains. C’était une exigence de Gilles qui ne souhaitait pas qu’elle se promène seule dans cet endroit à l’écart du monde civilisé. Agathe avait donc accepté que Norman la conduise, mais à présent, l’homme apparaissait en bien piteux état. Sa respiration sifflante trahissait la course qu’il venait d’entreprendre, craignant de perdre la trace de sa protégée, et il semblait avoir beaucoup de mal à se remettre de cette séance de jogging forcé. De plus, son costume d’ordinaire impeccable, ainsi que sa cravate, toujours très ajustée, avaient tous deux l’air d’avoir beaucoup souffert. Dans le regard de la femme du maire, il perçut immédiatement cette maladresse vestimentaire et s’octroya quelques secondes pour reboutonner sa veste tandis qu’il reprenait peu à peu son souffle.

— M’dame Leroy, commença-t-il avec la plus grande peine. M’dame Leroy, vous pouvez pas vous aventurer seule dans les galeries. C’est un endroit dangereux.

— Ma sœur vit dans ces souterrains, cracha-t-elle avec colère. Et elle n’a pas un garde du corps qui la poursuit en permanence.

Agathe était fatiguée d’être traitée comme une gamine par le personnel de la ville, le personnel de son mari.

— Vot’ sœur…

Norman chercha quelques instants ses mots.

— Vot’ sœur, reprit-il d’un air grave, c’est quelqu’un de respecté dans les sous-sols. Personne s’risquerait à la mécontenter, et encore moins à lui faire du mal.

— Vous semblez bien informé sur ma sœur…

Norman parut soudain mal à l’aise.

Il se retourna vivement et regarda la petite porte du souterrain avec une pointe d’inquiétude. Celle-ci s’était refermée derrière eux, rétablissant ainsi la barrière entre les deux mondes.

— Dame Edna est quelqu’un d’important pour ces gens. Elle… elle subvient à leurs besoins.

— Vous semblez bien informé sur ma sœur, Norman, répéta Agathe d’un ton soupçonneux.

— J’voulais pas donner l’impression d’me mêler d’vos histoires, M’dame. M. l’Maire m’a demandé d’garder un œil sur vous pour qu’vous soyez pas inquiétée. Retournons à la voiture, s’il vous plaît.

— Vous allez rentrer sans moi, je souhaiterais en profiter pour marcher, lui répondit-elle sèchement.

— Mais…

— N’insistez pas, Norman, le coupa Agathe. Nous ne sommes plus dans les souterrains, et je ne crains rien dans la rue, non ? Remontez dans votre véhicule et je vous rejoindrai à la mairie un peu plus tard.

— Bien M’dame.

Norman paraissait désemparé, mais il ne chercha pas à discuter les ordres. Être l’épouse du maire lui donnait presque autant de droits que son mari, et Agathe savait utiliser son titre lorsque la situation l’y exigeait. Elle le regarda s’éloigner à contrecœur en direction de la voiture qu’il avait très certainement laissée dans le parking, juste derrière l’église. Une fois qu’il fut hors de son champ de vision, elle se sentit de nouveau seule et tourmentée. Du coin de la rue d’où elle se trouvait, la devanture de la vieille église se dessinait, mais elle n’apercevait pas le Père Sébastien qui arpentait habituellement les allées menant à l’édifice. Il devait s’être absenté un instant, mais elle ne souhaitait pas entrer dans le bâtiment pour le chercher. Trop de fidèles occupaient les lieux à cette heure et elle n’avait aucune envie d’entamer des mondanités avec les citoyens de la ville. Elle décida de presser le pas jusqu’à la mairie en remontant le boulevard.

Malgré la chaleur de la matinée, l’air était presque agréable en comparaison avec celui des sous-sols. Même s’il n’y avait pas une once de vent, Agathe en apprécia la sensation sur son visage brûlant. Son regard se hasarda sur les devantures des magasins sans les voir, elle offrit des hochements de tête polis et quelques sourires crispés aux salutations qu’elle récoltait sur son passage, mais son esprit semblait ne pas avoir quitté les souterrains, toujours hanté par la situation que devait affronter sa pauvre sœur.

Quelle entêtée !

Si Gilles ne trouvait pas de solution au plus vite, rien ne réussirait à lui faire changer d’avis et on la retrouverait au printemps, raidie dans un bloc de glace, avec les autres occupants de ces horribles galeries.

Agathe arriva devant la mairie bien plus rapidement qu’elle ne l’aurait cru. Elle ne l’avait même pas vu passer, mais Norman avait déjà garé la voiture près de l’entrée principale et, toujours installé sur le siège conducteur, il profitait de la climatisation du véhicule. Agathe le dépassa, le bruit de ses talons étouffé par l’épaisse couche de bétonge qui recouvrait le parking, et s’engagea dans le bâtiment. La fraîcheur qui régnait dans l’immense vestibule la surprit et elle sentit la sueur qui maculait ses vêtements lui glacer la peau. Réalisant alors que sa course le long du boulevard l’avait essoufflée, elle s’offrit quelques secondes pour reprendre une respiration calme, ainsi que cette posture de femme digne qu’elle ne quittait jamais.

Une fois suffisamment remise, Agathe passa devant le comptoir d’accueil. Assise sur une chaise certainement peu confortable, derrière une vitre en plexiglas, la standardiste ne lui adressa qu’un bref signe de tête. Celle-ci conversait avec quelqu’un, mais la cloison transparente étouffait le son de sa voix. Agathe ne s’attarda pas et arpenta les couloirs de la mairie en quête du bureau de son époux. Elle dépassa plusieurs portes laissées entrouvertes et par lesquelles on pouvait voir des espaces vides. Presque aucun des agents qui travaillaient dans ce bâtiment ne se déplaçait autrement que par projection holographique. Et à cette heure, ils devaient tous être en pause déjeuner de toute manière. Elle se contenta d’accélérer le pas sur l’épaisse moquette bleue qui tapissait le sol.

Au bout du couloir, l’imposante porte du bureau du maire se dressa devant elle. Elle toqua discrètement, mais n’attendit pas d’y être invitée pour entrer. Leroy était assis derrière sa grande table noire, le corps légèrement incliné dans son siège en simili cuir de la même couleur. Il ne sembla pas l’entendre approcher, trop absorbé par la conversation qu’il entretenait de manière assez agitée. Faisant dos à la porte, il était tourné vers un mur sur lequel était projeté le buste d’un homme à l’air sévère. D’apparence sale et très mal habillé, cet homme avait le visage ravagé par des années de travail en extérieur et les mauvaises conditions climatiques que devaient supporter les ouvriers du bâtiment. Il semblait également s’exprimer avec une grande difficulté, comme s’il peinait à articuler convenablement.

— M’sieur, c’est qu’j’ai déjà pas mal de chantiers d’prévus moi. Et mes gars y sont pas en sucre, ça non, mais l’hiver arrive, et ça va être dur pour eux. Pis, on peut pas bosser sans les autorisations, ça non, on peut pas !

— Il faut que les travaux soient entrepris dans les délais les plus brefs… Je vous ai dit que j’obtiendrai les autorisations d’ici quelques jours, cela vous laisse très largement le temps d’effectuer une première visite et me proposer une estimation…

Le cœur d’Agathe se serra dans sa poitrine.

Si seulement les travaux dont il parlait étaient ceux permettant de réhabiliter les galeries dans lesquelles se terrait sa sœur. Avec précaution, elle referma la porte et s’installa sur un siège près de la baie vitrée. De sa place, elle pouvait apercevoir le profil de son époux. Il avait l’air encore plus épuisé que la veille, ses traits étaient tirés, et la lumière provenant de la grande fenêtre derrière elle semblait accentuer davantage les nombreuses rides qui entouraient ses yeux. N’avait-il pas également plus de cheveux blancs ? Il faudrait qu’elle prenne rendez-vous pour lui au salon de Josie pour profiter de leur merveilleuse machine qui recolorait les crinières délavées par les années. Sur elle, cet équipement faisait déjà des miracles. Leroy acheva sa conversation et la lueur émise par son cône s’éteignit. L’image projetée sur le mur disparut à son tour, ne laissant d’abord qu’un écran vide avant que celui-ci ne soit remplacé par une large fenêtre donnant sur la grande rue. Il n’avait toujours pas remarqué la présence de sa femme, la taille du bureau était telle qu’il aurait pu y perdre ses propres enfants, si toutefois il en avait eu.

Sa chaise couina douloureusement à plusieurs reprises alors qu’il pianotait sur la surface tactile de sa table, semblant à la recherche de nouvelles informations. Il finit par demander à voix haute :

— Marianne, où en est la liste des ouvriers du bâtiment à contacter ?

— Vous venez à l’instant de converser avec la dernière entreprise de cette liste, Monsieur.

— Merde ! jura Leroy, visiblement contrarié par la réponse. Fichues feignasses qui ont peur de se geler le cul !

Agathe se racla sobrement la gorge, ce qui fit sursauter son époux. Il jeta un regard affolé dans sa direction, s’attendant certainement à tomber sur un agent envoyé par CAPEDIA. Apercevant soudain la silhouette gracile de sa femme dans le coin de la pièce, il laissa échapper un grand rire, presque soulagé.

— Punaise, je ne t’ai même pas entendue entrer. Tu es là depuis longtemps ? lui demanda-t-il d’un air faussement serein.

— Non, je viens d’arriver, mais je ne voulais pas te déranger en pleine conversation.

— Ah ça…

Son regard se reporta à nouveau sur les informations qui défilaient sur la table.

— Comme tu l’as certainement compris, je cherche une entreprise pour sécuriser les galeries avant l’hiver.

D’un doigt, il balaya l’écran du bureau pour l’éteindre avant de lâcher un soupir désabusé.

— Les procédures administratives sont déjà longues, continua-t-il, presque pour lui-même, mais lorsque personne ne souhaite prendre en charge un chantier, c’est presque impossible de monter un dossier.

— Il n’y a vraiment personne qui soit disponible ? s’inquiéta immédiatement Agathe. Même au niveau des ouvriers de la ville ?

— Les agents communaux n’ont pas les références pour s’occuper des travaux d’une ampleur pareille. On ne parle pas d’aller fixer quelques charpentes, c’est la totalité d’une structure souterraine qu’il faut assurer. Et elle s’étend sur des kilomètres ! C’est une intervention colossale et, très sincèrement, personne ne souhaite endosser une telle responsabilité.

Agathe se contenta de hocher la tête.

Même si les détails lui échappaient, elle comprenait parfaitement les enjeux et, plus que tout, elle était reconnaissante que son mari se soit autant investi pour aider sa sœur. Le problème était évidemment loin d’être résolu, mais cette pensée lui remonta tout de même un peu le moral.

— Tu venais me voir pour une raison bien précise ?

Agathe réalisa qu’elle avait fait irruption dans son bureau sur un coup de tête. La découverte de ces galeries lugubres l’avait totalement chamboulée au point qu’elle s’était littéralement enfuie et avait cherché à trouver du réconfort auprès de Gilles. À présent qu’elle était assise dans ce superbe bureau climatisé, profitant de la belle clarté apportée par la baie vitrée et de l’air assaini par les purificateurs, elle se sentait soudain idiote d’avoir réagi de manière aussi puérile. L’odeur infecte des lieux, ainsi que la vision de cette misère qui se tenait pourtant juste sous leurs pieds, se dissipaient peu à peu dans son esprit apaisé.

— Non, rien en particulier, mentit-elle pour le rassurer. Je passais simplement par-là après mes visites de la matinée et je suis venue te saluer.

Leroy lui adressa un sourire un peu triste avant de se lever péniblement de son siège. Il effectua le tour de son grand bureau afin de la rejoindre.

— J’avais pensé que nous pourrions peut-être déjeuner ensemble ? demanda-t-elle en espérant pouvoir lui faire oublier leur dispute de la veille.

— Ma douce, commença Leroy en essayant maladroitement de s’asseoir sur l’un des accoudoirs du fauteuil dans lequel Agathe était installée. Je n’ai pas le temps aujourd’hui…

Puis, voyant la mine triste de son épouse, il tenta de se rattraper :

— Mais, je te promets de t’amener dans le restaurant de ton choix, avant la fin de la semaine.

— Bon, d’accord, finit-elle par répondre en se forçant à sourire.

Alors qu’elle se levait de son siège, il déposa un léger baiser sur sa joue puis, passant un bras autour de sa taille fine, l’accompagna jusqu’à la porte.

Les épaules lasses, comme accablées par le poids du monde, Leroy regarda sa femme s’éloigner dans le couloir avant de bifurquer vers la sortie.


Chapitre 4  
Le salon de Josie

Claire était toujours la première arrivée au salon. Avec l’été qui jouait les prolongations ces dernières semaines, elle préférait sortir avant que les températures extérieures ne soient trop élevées. Elle voulait également avoir un peu de temps pour mettre en marche l’air conditionné de la salle. Avec toutes les machines qui occupaient l’espace, la climatisation était l’unique moyen de pouvoir supporter la chaleur qui régnait dans ce grand espace. L’IA tombait sans cesse en panne depuis quelques mois et Josie promettait chaque fois de reprendre contact avec les services de maintenance pour qu’ils passent à nouveau examiner ses circuits défaillants. Pourtant, elle ne le faisait pas. Aux dires de la patronne, seul le bon fonctionnement des appareils en charge de la clientèle était le plus important. Mais en attendant, Claire devait activer manuellement tous les systèmes, de la ventilation jusqu’aux machines. Elle avait donc la lourde tâche d’ouvrir ce qui ressemblait à la porte d’un four chaque matin avant de pouvoir profiter des brises de fraîcheur émanant des grilles d’aération.

Le salon occupait une place privilégiée dans la grande rue, artère principale de la ville. À quelques mètres de la mairie et à seulement dix minutes à pied de la zone modulaire dans laquelle résidaient les Satory. Peu d’habitants avaient l’espace nécessaire pour disposer d’un véhicule, Claire et Éric ne faisaient pas exception. De toute manière, ils n’en avaient pas les moyens non plus. Les maigres crédits qu’ils réussissaient à gagner étaient absorbés par les frais de location du bloc, les charges forcément inhérentes au logement, l’approvisionnement en eau et en cubes alimentaires, sans compter les besoins des enfants. Autant dire qu’il ne restait plus grand-chose à mettre de côté à la fin du mois, surtout lorsque Will les harcelait pour obtenir les dernières sorties tendance. En attendant, même Éric avait trouvé un poste proche de leur bloc, et si tous deux arrivaient à conserver leur travail jusqu’à ce que les enfants soient en âge de s’assumer, ils pourraient se féliciter d’avoir bien réussi leur vie.

Claire gravit les petites marches qui permettaient d’accéder à la devanture de la boutique et utilisa un trousseau de clés pour déverrouiller la porte d’entrée. Alors que la plupart des bâtiments de la commune avaient été rasés, remplacés par des parcs d’habitations standardisées et des structures communes soumises à des réglementations très strictes, le salon faisait partie du plan de sauvegarde patrimoniale mis en place par le maire. Ainsi, toutes les façades des commerces et des restaurants qui bordaient la rue principale, y compris celle de l’hôtel de ville, avaient été conservées dans leur aspect historique et surtout pittoresque. Si l’extérieur rappelait les critères de la fin du 20e siècle en termes d’architecture, l’intérieur profitait de tout ce que la technologie moderne pouvait offrir à la clientèle du célèbre salon de Josie.

Comme à l’accoutumée depuis les pannes répétées de l’IA, aucune voix ne vint saluer l’entrée de Claire dans l’espace sombre et l’éclairage ne s’activa également pas tout seul. Comme il n’y avait aucun interrupteur installé sur les murs, Claire dut se frayer un chemin jusqu’à l’arrière-boutique pour enclencher elle-même les systèmes à l’aide d’un vieux panneau de contrôle. La lumière jaillit alors au-dessus du comptoir d’accueil, ainsi qu’au niveau des sièges, accompagnée du souffle de la climatisation. Les miroirs clignotèrent tandis que le programme démarrait, laissant apparaître un message de bienvenue sur chacun des écrans. Claire en profita pour lancer une ionisation rapide des sols afin que le salon soit particulièrement impeccable au moment où son premier rendez-vous de la matinée arriverait.

Cette dernière ne tarda justement pas à passer les portes vitrées du hall et parut s’étonner de l’absence de réaction des capteurs censés annoncer son entrée.

— Allons bon, s’exclama-t-elle d’un ton brusque, votre IA ne prend même plus la peine de me saluer ?

— Toutes mes excuses, Madame Miller, mais voyez-vous, notre système est en panne…

— Encooooore ? l’interrompit la cliente avec une intonation exagérée dans la voix. Vous devriez intenter une action pour que cet agent de maintenance soit poursuivi. Il n’est absolument pas normal qu’un établissement aussi prestigieux que le salon de Josie pâtisse de la médiocrité du petit personnel.

Claire se contenta de répondre avec un sourire qui se termina en grimace, mais Mme Miller ne parut pas le remarquer. Elle s’empressa de débarrasser sa cliente de son épais manteau de fourrure qui semblait étrangement vraie. Comment pouvait-elle porter une tenue pareille avec cette chaleur ? Peut-être était-ce une obligation liée à son rang ? Contrairement à ce que Claire avait toujours pensé, la vie des riches n’était peut-être pas aussi facile.

Elle invita ensuite Mme Miller à prendre place dans l’un des fauteuils qui faisaient face aux miroirs. Le dossier devait être à bonne température, car elle sentit sa cliente se raidir légèrement au contact de la surface rafraîchie. Claire n’eut pas besoin de lui expliquer le fonctionnement de l’appareil, elle venait bien assez souvent au salon pour se laisser guider par le programme qui lui suggérait différentes coupes et coiffures, ou encore maquillage, adaptés à son visage. Les possibilités défilaient sur l’écran en s’incrustant directement sur le reflet de la vieille Miller. Certaines propositions n’étaient pas du tout au goût de Claire, mais elle ne se faisait aucun souci, l’algorithme de ce programme ne se trompait jamais et savait satisfaire les moindres exigences.

— Puis-je vous offrir quelque chose à boire pendant que vous choisissez ? demanda très poliment Claire.

— Je prendrai comme d’habitude, répondit la veuve Miller en lui tendant son poignet sans même daigner la regarder.

À l’aide de son propre cône, Claire scanna celui de la cliente afin que lui soit temporairement transféré son compte de rationnement. Elle rejoignit ensuite le distributeur situé à l’arrière de la boutique. Sur la façade éclairée de l’imposante machine, elle put constater que les doses appliquées aux besoins de Mme Miller étaient bien plus avantageuses que celles prescrites pour elle-même ou les membres de sa famille. À croire que la veuve n’était soumise à aucune restriction. Claire secoua la tête pour chasser cette idée stupide tandis que l’écran lui proposait de sélectionner une boisson parmi un très large éventail de choix. Elle examina les offres durant quelques instants, se demandant quel goût pouvait bien avoir les saveurs inscrites sur les différentes formules. Elle savait parfaitement ce que prenait toujours Mme Miller, dans la mesure où le salon l’accueillait plusieurs fois dans la semaine, mais l’établissement étant désert à cette heure, et Josie n’étant pas encore arrivée, elle s’octroya un moment à rêvasser.

Claire finit par sélectionner le breuvage intitulé « Élégance » et patienta le temps que la machine libère le flacon associé. Écoutant d’une oreille la voix du programme qui continuait à vanter à sa cliente les nombreuses teintes en accord avec l’incarnation de ses joues, elle versa le liquide dans une tasse qu’elle amena jusqu’au siège où la vieille Miller l’attendait. Cette dernière paraissait contrariée, non pas que Claire ait quelque peu tardé à lui apporter sa boisson, mais davantage à cause du flot d’informations déversé à travers l’écran qui avait à charge de présenter un maximum de services aux visiteurs du salon.

— Je vais simplement me contenter d’une petite mise en plis, capitula Mme Miller en récupérant le récipient dans les mains de Claire.

— Puis-je toutefois vous proposer une légère retouche de votre maquillage ? Je crois bien que le vôtre date de la semaine passée et l’on aperçoit déjà une atténuation de la teinte au niveau de vos yeux.

Mme Miller se pencha pour examiner ses pattes d’oies dans le miroir. Le programme avait fini par se taire, redonnant une image réaliste à son reflet. Elle sembla également repérer les zones indiquées par Claire et se laissa convaincre de refaire une coloration de la peau à ce niveau. La visagitecte se félicita d’avoir réussi à persuader Mme Miller, avant de la guider vers un autre siège placé dans l’espace opposé à la ligne des écrans.

Tandis que la cliente s’installait, quelqu’un entra dans le salon et patienta près des portes en attendant d’être reçu. Du coin de l’œil, Claire remarqua que la silhouette levait les yeux au plafond, certainement tout aussi surprise que l’avait été la vieille Miller de ne pas être saluée par l’IA. Claire prit toutefois le temps de terminer la préparation de la veuve. Elle fit descendre en douceur le casque qui lui engloba le crâne et le visage, avant de procéder à la mise en route de l’appareil. Elle retourna ensuite à la console de commande au centre de la salle et ses doigts pianotèrent sur l’écran afin de sélectionner la formule souhaitée. N’importe qui aurait pu se sentir mal à l’aise avec la tête ainsi emprisonnée, incapable de voir quoi que ce soit et même de respirer librement. Mais le programme prévoyait une phase d’apaisement en délivrant un léger sédatif à son utilisateur par l’intermédiaire de son cône. Mme Miller étant une habituée du salon, on aurait pu penser que ce casque ne provoquait plus aucune inquiétude chez elle, mais ce n’était absolument pas le cas. Très vite, l’appareil décela que ses constantes s’affolaient et lui administra une dose massive pour la calmer. Claire put alors entendre sa respiration ralentir, signe qu’elle était sur le point de s’endormir. Elle en profita donc pour rejoindre la personne qui venait d’entrer.

— Bonjour Madame Roux, lança-t-elle d’une voix chaleureuse.

— Bonjour, Claire, répondit la cliente en jetant un dernier regard à l’une des caméras présentes dans un coin du plafond.

Elle se retint d’émettre une critique concernant le manque de courtoisie du système d’accueil et Claire s’en sentit soulagée. Elle allait très certainement passer la journée, et même le reste de la semaine, à essuyer des reproches de la part des habitués, alors si certaines personnes gardaient leurs commentaires pour eux, elle en était reconnaissante.

Elle offrit son plus beau sourire à Mme Roux et tendit le bras pour récupérer son sac à main.

— Votre sac est très joli, Madame Roux, se permit-elle de la complimenter, par politesse.

— Oui, je sais, répondit la cliente avec une pointe d’orgueil dans la voix. Il vient de la plateforme d’échange de la zone est. Il s’agit de cuir de vachette, vous imaginez ? De la vachette !

— Ah, vraiment ? Une importation ? Mais c’est…

Claire éprouva soudain une certaine gêne.

—    … c’est extrêmement rare de nos jours.

Elle ne put s’empêcher de songer : « Et totalement illégal ».

Entre le manteau de Mme Miller qui lui semblait bien être de la vraie fourrure, et ce cuir provenant de l’Est, Claire se sentait presque mal à l’aise, comme si elle était, bien malgré elle, complice d’un affreux trafic. À l’état sauvage, toutes les espèces avaient fini par s’éteindre une bonne dizaine d’années auparavant, et depuis lors, CAPEDIA interdisait toute forme de détention d’animaux. Le seul moyen de se procurer des peaux restait donc de les introduire via la zone d’échange où devaient se trouver les derniers élevages, mais là encore, les services en charge de la surveillance des flux de marchandises veillaient à ce que les produits soient particulièrement vérifiés, taxés, et, pour la grande majorité, saisis.

Comment ces dames pouvaient-elles posséder de tels biens ?

En repérant la silhouette de Josie gravir les marches menant au salon, Claire se hâta de faire disparaître le sac de Mme Roux dans l’armoire de l’entrée. Elle referma précipitamment la petite porte et se tourna vers sa cliente en arborant un air le plus naturel possible.

— Je vous prie de me suivre, Madame Roux, lui dit-elle en indiquant, d’un geste, le siège que venait de quitter Mme Miller.

La vieille Miller était toujours installée sous le large casque qui avait terminé la formule « coiffure & maquillage » depuis un bon moment. Le sédatif ne faisait également plus effet du tout et Claire ne put s’empêcher de sourire en réalisant que la veuve s’offrait une sieste au beau milieu du salon. Josie traversa le hall d’accueil et, tandis qu’elle saluait poliment les personnes présentes, se dirigea d’un pas vif vers l’arrière de la boutique. Claire l’entendit dévaler les marches qui menaient à la cave du bâtiment, mais sa patronne ne réapparut qu’en fin de matinée, l’air préoccupé. Comme elle avait été rejointe par sa collègue Christine qui l’aidait à programmer les formules de coupes, de maquillage, et de soins, Claire ne remarqua rien d’inhabituel dans le comportement de Josie. De temps à autre, la patronne daignait se mêler aux visagitectes pour installer une cliente plus importante, ou vérifier que les appareils fonctionnaient bien. Une fois encore, Josie sembla éluder toutes les questions concernant la panne de l’IA du salon, et ce malgré les nombreuses réflexions que lui rapportaient les deux femmes.

— Éric pourrait très bien s’en occuper, vous savez, tenta Claire alors que la journée touchait à sa fin.

Christine était partie et Claire terminait d’ioniser les surfaces avec lesquelles les visiteurs étaient entrés en contact.

— Claire, je vous ai déjà dit que je me chargerai de rappeler le technicien. Votre mari est très généreux, mais il travaille pour la mairie. Lui demander d’intervenir dans mon salon ne serait malheureusement pas légal.

— Je vous rassure, répondit Claire en souriant, il serait parfaitement d’accord d’effectuer les réparations en dehors du cadre de son travail. Ce serait comme un coup de main et ces machines n’ont plus aucun secret pour lui…

— Je rappellerai le technicien habituel, s’entêta pourtant la patronne. Le contrat de maintenance inclut ce type d’intervention.

Claire n’insista pas davantage. Elle ne comprenait pas pourquoi Josie s’évertuait à faire affecter le même réparateur pour chacune des pannes survenues ces dernières semaines. À sa place, il y a bien longtemps qu’elle aurait demandé à la société de confier cette tâche à un autre agent, ne serait-ce que pour vérifier si le problème ne venait tout simplement pas de l’opérateur lui-même.

— Il est tard, vous pouvez rentrer chez vous, déclara finalement la patronne.

— Oh, oui, merci. Mais je dois encore descendre ces tasses, répondit Claire en désignant le plateau qu’elle tenait dans ses bras.

— Non, restez ici !

Contre toute attente, la voix de Josie s’était faite particulièrement forte et rude.

Claire parut si surprise qu’elle stoppa immédiatement sa progression. Elle se tourna vers sa responsable qui s’avançait déjà vers elle, lui reprenant la vaisselle des mains. Josie sembla chercher ses mots puis, se radoucissant, lui intima de l’attendre quelques instants avant de disparaître dans les escaliers qui menaient au sous-sol du bâtiment. Arrivée en bas, elle se débarrassa du plateau de tasses sur la dernière marche tandis que de nombreux regards se posaient sur elle. Plusieurs personnes se tenaient autour d’une table, éclairées par l’unique ampoule de la cave, vestige des anciennes installations électriques de la bâtisse. Même si elles parlaient à voix basse, aucun bruit n’était perçu à l’étage du dessus, certainement couvert par le ronronnement incessant des machines du salon. Le groupe était entouré de caisses numérotées. Plusieurs d’entre elles avaient été ouvertes pour en vérifier et noter le contenu sur une liasse de feuilles disposées sur la table.

— Que fais-tu, Jo, nous allons commencer la réunion, s’impatienta quelqu’un parmi eux. As-tu fermé ta boutique ?

Josie passa derrière Edna qui était installée parmi les personnes qui occupaient la cave.

— Laisse-moi quelques minutes, répondit-elle en mesurant également le volume de sa voix. Claire est encore là…

Elle se dirigea vers le fond de la pièce, dans un coin sombre où se tenaient d’autres caisses empilées. Elle en ouvrit alors une et attrapa un carton qui se trouvait à proximité. Ayant vérifié qu’il était vide, sa main plongea dans la caisse et en extirpa une minuscule boule de poils roux que Josie déposa sans douceur au fond de la boîte.

— Je t’expliquerai, lança-t-elle en repassant derrière Edna avant de s’élancer vers les marches qui la ramenaient au rez-de-chaussée.

Claire l’attendait toujours et n’avait absolument pas bougé. Josie se sentit coupable de la manière brutale dont elle lui avait parlé, mais elle espérait bien que son idée allait désamorcer toute mésentente.

— Tenez, Claire, lui dit-elle en lui tendant la boîte qu’elle venait de remonter.

Claire ne comprit pas immédiatement, mais, lorsqu’elle pencha la tête au-dessus du carton, elle ne put se retenir de pousser un cri si bien que Josie crut qu’il allait lui échapper des mains.

— Je suis navrée de vous avoir parlé ainsi, c’est simplement que j’avais caché cette petite surprise pour Zoé au sous-sol, mentit-elle. J’espérais avoir un peu de temps pour mieux la présenter, mais… bref, je vous l’offre.

Le regard de Claire se posa un instant sur Josie, avant de se perdre à nouveau à l’intérieur de la boîte. Il effectua cette gymnastique à plusieurs reprises, comme si la femme avait du mal à comprendre ce qu’elle découvrait.

— C’est… c’est… balbutia-t-elle péniblement.

— Oui, c’est un lapin pour son anniversaire. J’espère que cela lui fera plaisir, déclara Josie avec un demi-sourire.

— Je n’en ai pas vu depuis…

Claire lâcha un soupir tandis que des larmes perlaient au coin de ses yeux.

— Je ne sais même pas quoi vous dire, mes enfants vivent dans un monde sans animaux, ils n’ont jamais eu l’occasion d’en rencontrer un.

— Je le sais bien, répondit simplement Josie. Alors c’est une chance que Zoé puisse avoir ce lapin, vous ne pensez pas ?

— Oui, admit Claire en secouant frénétiquement la tête alors que sa voix était encore étranglée par l’émotion. Puis, se ravisant soudain : Non ! Mais c’est totalement interdit !

— Vous n’êtes pas obligée de le déclarer, Claire. Il est tout petit, il passera parfaitement inaperçu.

— Mais… mais comment allons-nous le nourrir ? gémit Claire, visiblement désemparée.

Josie jeta un coup d’œil en direction du sous-sol dans lequel elle savait pertinemment qu’elle était attendue. Elle s’avança toutefois vers l’énorme machine des rationnements et parcourut rapidement la liste des capsules alimentaires. Lorsqu’elle trouva enfin la référence du produit qu’elle cherchait, elle posa son index sur l’intitulé et lui fit signe de se rapprocher.

Mais Claire ne la regardait plus.

Les doigts crispés autour du carton, elle dévisageait l’animal avec une expression pleine de tristesse, comme si elle craignait que quelqu’un ne lui reprenne ce lapin.

— Claire, venez voir, l’interpella Josie pour récupérer son attention.

Cette dernière s’avança finalement pour observer ce que lui indiquait sa patronne.

— Oui, finit-elle par répondre en lisant l’intitulé sous l’ongle impeccablement manucuré de Josie. Nous avons également ce type de capsules à la maison.

— Formidable ! Eh bien, si vous ouvrez cette dosette sans la préparer, vous y trouverez des cubes d’extrudés offrant tous les éléments nutritionnels nécessaires à l’élevage des lapins.

— Mais… mais comment le savez-vous ? demanda Claire avec une pointe d’amusement dans la voix.

— J’élève moi-même des lapins.

Persuadée qu’il s’agissait d’un trait d’humour, Claire rit de bon cœur tandis que Josie l’invitait gentiment à se diriger vers la sortie. Une main dans le dos de son employée, elle récupéra son trousseau de clés dans sa poche et l’accompagna jusqu’aux portes.

— Faites bien attention à ce que personne ne voie ce qu’il y a dans cette boîte, lui recommanda-t-elle en repliant les bords du carton de manière à bien dissimuler l’intérieur et son occupant.

Elle ne donna pas l’occasion à Claire de répondre ni de la remercier qu’elle refermait déjà derrière elle et verrouillait l’accès.

Josie lâcha un soupir de soulagement en observant Claire traverser la rue et s’éloigner sur le trottoir d’en face.

— Tu peux m’expliquer cette mascarade ? lança une voix grave derrière elle.

Surprise, Josie sursauta. Se retournant, elle découvrit qu’Edna avait fini par remonter les marches pour voir ce qui la retenait si longtemps.

— Rien, répondit finalement Josie en la rejoignant. Je ne voulais simplement pas qu’elle descende et tombe sur les marchandises à la cave.

— Si le fait que nos regroupements se tiennent dans ton salon te dérange, ou incommode ton petit personnel, nous pouvons trouver un endroit plus… hospitalier.

— Ne le prends pas comme ça, Edna, s’il te plaît.

Josie fit demi-tour et désactiva manuellement l’éclairage et la ventilation. Le sous-sol était naturellement frais et possédait son propre générateur pour la lumière, ils n’avaient donc plus besoin de ces systèmes pour la soirée.

— Je m’inquiète de découvrir que tu distribues nos précieuses ressources à n’importe qui, renchérit Edna qui n’en avait visiblement pas terminé avec cette histoire.

— Claire n’est pas n’importe qui, Edna. Et puis d’abord, je te rappelle que ce sont les productions de mon réseau, je peux quand même en disposer…

— Non, ce sont les productions de notre communauté, rectifia la voyante avec une pointe d’agacement. Et ces marchandises sont importantes pour nos échanges avec l’extérieur.

— Eh bien, nous prétendrons simplement que ce petit lapin n’a pas survécu. Compte tenu des conditions dans lesquelles les animaux voyagent, il y a régulièrement des pertes, cela n’aura rien de surprenant.

Les deux femmes se dévisagèrent quelques instants sans rien ajouter. Elles avaient le même âge et, malgré leur différence de statut, elles s’étaient toutes deux embarquées dans la même galère.

— Bon, c’est juste un lapin, finit par admettre Edna en rompant le silence qui s’était installé.

— Merci de ta compréhension…

— Mais tu aurais quand même pu nous demander l’autorisation avant, poursuivit-elle, comme pour montrer qu’elle n’acceptait pas la défaite aussi facilement.

Josie se tourna de nouveau vers son associée qui leva les mains, signe qu’elle en avait terminé, mais qu’elle avait eu le dernier mot. Avant que Josie ne puisse tenter de riposter, une nouvelle tête émergea des marches et la silhouette d’un homme apparut dans la pénombre de l’arrière-boutique.

— Mais qu’est-ce qu’vous fichez toutes les deux ? Ça vous prend combien d’temps pour verrouiller une porte et éteindre des lumières ?

Puis, effectuant un rapide demi-tour sans attendre de réponse :

— Ah, ces bonnes femmes !

Josie et Edna s’observaient toujours, malgré l’obscurité qui les entourait. Elles finirent par éclater de rire en emboîtant le pas de Norman, l’individu qui était venu mettre fin à leur petite querelle.

Claire remontait l’artère principale à grandes enjambées, serrant contre elle son paquet comme si elle craignait qu’on lui arrache des mains. Sous ses paumes, elle sentait la chaleur de l’animal irradier tandis qu’il vibrait, certainement terrorisé d’être ainsi enfermé dans le noir. Elle mourait d’envie d’ouvrir un pan du carton pour jeter un œil à l’intérieur, mais se ravisa. Quelques mètres seulement la séparaient encore de son domicile et elle ne pouvait pas risquer d’être surprise en possession de cet animal. Elle accéléra le pas, sa transpiration lui coulant de manière désagréable dans le dos, avant d’apercevoir enfin l’alignement des toits de sa zone modulaire.

Tous les logements se ressemblaient.

En effet, il n’y avait absolument aucun signe distinctif, qu’il s’agisse d’une couleur ou d’une disposition des fenêtres, permettant de reconnaître son bloc par rapport à celui de ses voisins. Seul le numéro inscrit sur le côté de l’entrée lui indiquait qu’elle ne s’était pas trompée.

Sur la centaine d’habitations qui occupaient la zone, ils avaient la chance d’être placés à proximité de la rue sans y être collés non plus. La porte se déverrouilla d’elle-même lorsqu’elle s’en approcha et s’ouvrit sans qu’elle ait besoin de se libérer les mains. À l’intérieur, l’air lui parut soudain glacial et elle sentit sa jupe se plaquer contre l’arrière de ses cuisses.

Elle n’avait pas réalisé qu’elle était trempée.

Elle déposa délicatement son carton sur le plan de travail, juste à côté de la Dosicap. Cet animal devait avoir très faim et il faudrait rapidement lui chercher les dosettes conseillées par Josie. Zoé fut la seule à venir l’accueillir et ses petits bras enlacèrent les jambes de sa mère. Le vêtement rafraîchi par l’air conditionné glaça de nouveau la peau de Claire, lui arrachant une grimace durant un bref instant.

— Mamaaaan, s’exclama la fillette en l’invitant à une dance-câlin dont les jeunes enfants ont le secret.

— Coucou ma puce, répondit Claire en se retournant pour lui faire face. J’ai quelque chose pour toi, poursuivit-elle, d’un ton empreint de mystère.

Le visage de Zoé se fendit soudain d’un large sourire et elle serra Mademoiselle Violette contre elle, jetant des coups d’œil impatients vers le carton qui trônait toujours sur le plan de travail. Claire le saisit et, d’un geste théâtral, le tendit vers la petite fille. Avec la poupée dans les mains, Zoé se retrouva embarrassée pour attraper le paquet. Elle finit par le poser directement sur le sol de la cuisine et s’installa à genoux pour le manipuler plus facilement.

— C’est un cadeau de ma patronne, pour ton anniversaire, poursuivit Claire en guise d’explication.

— Mais… ce n’est pas encore mon anniversaire, se renfrogna Zoé comme s’il s’agissait d’une erreur impardonnable.

— Nous le savons bien, la rassura Claire. Mais je pense que Josie avait très hâte de t’offrir ce cadeau. Elle ne voulait pas attendre, voilà tout !

Zoé regarda sa mère quelques instants puis, semblant se satisfaire de cette réponse, entreprit d’ouvrir le carton. Lorsque la lumière entra dans le paquet, révélant la petite boule de poils roux, Zoé poussa un hurlement en se jetant brusquement en arrière. Leur logement était trop étroit pour qu’elle puisse fuir bien loin, aussi se retrouva-t-elle le dos contre le mur du couloir au moment où Éric passait la tête en dehors de la partie salon. Il ne mit pas très longtemps à apercevoir la raison de cette agitation et sembla si surpris qu’il ne trouva d’abord rien à dire.

Son regard se posa sur Claire, puis sur Zoé, avant de replonger à l’intérieur du carton. Sans un mot, il s’accroupit au-dessus de l’animal, comme s’il souhaitait vérifier de plus près qu’il s’agissait bien de ce qu’il imaginait.

— C’est… c’est un lapin ? finit-il par demander d’un ton incrédule.

— Oui, répondit Claire d’une petite voix. Josie l’a offert à Zoé pour son anniversaire.

— Un lapin ? s’exclama soudain Zoé en retrouvant le courage de se rapprocher du carton. Un vrai lapin ?

Elle risqua une main à l’intérieur de la boîte, ses doigts effleurant doucement le pelage de la bestiole.

— Oui, c’est un vrai lapin ! cria-t-elle en retirant vivement la main. Papa, Maman, c’est un lapin ! Will, Will, viens voir !

— Nous ne pouvons pas avoir d’animaux chez nous, déclara Éric d’un ton qui se voulait sans appel.

— Oh Papa, s’il te plaît, Papa, s’il te plaît, commença à gémir Zoé en tirant la manche de son père qui tentait péniblement de se relever pour prendre une posture plus autoritaire.

— Éric, c’est un petit lapin, un tout petit lapin. Ce n’est pas non plus un chien…

Zoé écarquilla des yeux ronds comme des billes avant de s’exclamer :

— Un chien ? Je peux choisir entre un lapin et un chien pour mon anniversaire ? Je veux les deux, s’il te plaît, Papa !

— Non, ma puce, ce n’était qu’une remarque malheureuse de Maman.

Il jeta un regard sévère vers son épouse qui se déroba avec un demi-sourire.

— Tu ne peux pas avoir un chien… Nous n’avons pas la place ici…

— Mais nous pouvons accueillir un petit lapin, se risqua Claire en sentant le discours de son mari déraper rapidement.

— Ce… ce n’est pas le problème, Claire. Les animaux sont…

Ses yeux glissèrent de nouveau vers le visage déjà larmoyant de Zoé. Il poursuivit alors en chuchotant, comme si la fillette ne pouvait plus l’entendre :

— Je te rappelle que les animaux sont totalement interdits, Claire, nous ne pouvons pas le garder.

— Il est minuscule, répondit Claire, d’une voix aussi basse que lui.

Elle posa une main sur son épaule, approchant ses lèvres de son oreille pour lui murmurer :

— Personne ne le saura, il ne sortira même pas du bloc de toute façon.

Éric se retrouvait piégé entre ses deux femmes, dont chacune le tenait par un bras. Il était comme prisonnier d’une décision qu’elles avaient déjà prise pour lui. La famille Satory allait donc s’agrandir ce soir et il n’y pouvait plus rien.

— Mais, comment allons-nous le nourrir ? réalisa-t-il soudain alors qu’il était presque prêt à se laisser convaincre.

— Ah ça ! lança fièrement Claire, je vais te montrer.

Elle se tourna vers le réfrigérateur et commença à faire défiler la liste des repas disponibles. Trouvant rapidement ce qu’elle cherchait, elle sélectionna la ligne et un cube de couleur verte tomba dans le bac. Elle le saisit, gratta l’opercule avec son ongle pour l’ouvrir et exposa l’intérieur de la dosette à Éric.

— Regarde. Il paraît que ce sont des aliments extrudés que les lapins peuvent également manger.

Éric en attrapa un morceau et le tint entre son pouce et son index pour l’observer de plus près. À l’œil nu, cela ressemblait à une grosse croquette de couleur kaki et rien ne laissait présager qu’elle pouvait contenir quoi que ce soit d’origine végétale. Pour autant, sa famille s’en nourrissait depuis des années maintenant, il n’y avait aucune raison que cela ne puisse pas convenir à un animal.

— Je vais essayer de lui donner ! lança joyeusement Zoé qui avait déjà séché ses larmes depuis un bon moment.

Il lui tendit la croquette et regarda sa fille la déposer avec précaution à côté du petit lapin. La bestiole ne sembla pas s’y intéresser, mais, alors qu’Éric commençait à se dire qu’il se laisserait rapidement mourir de faim et ne serait finalement pas un problème très longtemps, tous purent assister au premier repas du lapin.

Zoé était aux anges et Éric n’avait plus le cœur de s’opposer à cette adoption.

— Je vais l’appeler Fluffy, déclara-t-elle solennellement.

Elle attrapa délicatement son nouveau compagnon en le soulevant par le ventre pour le plaquer contre sa poitrine. Mademoiselle Violette gisait hébétée sur le sol de la cuisine tandis que Fluffy l’avait remplacé dans les bras de la fillette. Le museau du lapin reniflait frénétiquement l’air, la tête reposant sur le coude de l’enfant.

— Il ne devra jamais quitter ta chambre, intervint Éric, alors qu’elle se dirigeait vers le salon pour s’installer sur le canapé.

Mais Zoé ne l’écoutait plus. Elle balançait doucement son corps pour bercer son compagnon tout en chuchotant des paroles qu’il n’entendait pas.

— Tu n’es pas fâché, j’espère, perçut-il dans son dos.

Se retournant pour faire face à Claire, il se contenta d’abord de soupirer avant de lui répondre :

— Non, mais je ne comprends pas comment tu as pu te laisser convaincre de récupérer une bestiole illég…

Il baissa d’un ton, craignant à nouveau d’être espionné :

— … une bestiole illégale à la maison.

— Je ne me suis pas laissée convaincre, se défendit Claire. Tout s’est passé très vite et je n’ai pas vraiment eu le temps de réfléchir. Josie m’a tendu le carton, elle a insisté sur le fait que c’était un cadeau pour Zoé. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Que je dise non à ma patronne ? Que je le… Elle baissa également d’un ton : que je l’abandonne dans la rue ?

Éric essaya d’imaginer la même situation avec Leroy qui lui tendrait un carton contenant n’importe quoi d’interdit. Il ne savait effectivement pas quelle réaction il pourrait avoir, mais il était certain qu’il ne se risquerait pas à refuser un cadeau si cela venait du maire de la ville. Josie était loin d’avoir autant de pouvoir, mais elle n’en demeurait pas moins la patronne de Claire et l’origine de la moitié de leurs ressources mensuelles.

— Au pire, si nous n’avons plus assez de dosettes pour terminer le mois, nous pourrons manger du lapin, déclara Éric d’un air très convaincant.

Claire poussa un couinement et vérifia que Zoé n’avait rien entendu. La petite fille était toujours affairée à chantonner pour son Fluffy dans le salon. Elle finit par rire en donnant une tape sur le bras d’Éric qui eut beaucoup de mal à rester sérieux lui aussi.

— Ne t’avise pas de manger cet animal, ni aucun de nos enfants non plus ! lui lança-t-elle au moment même où Will apparaissait dans le couloir.

Il les observa avec son air endormi habituel, avant de réaliser que sa sœur tenait quelque chose dans ses bras. Il la rejoignit alors dans le canapé en s’exclamant :

— Non ! Un lapin ! Les parents t’ont offert un lapin. Trop de la canicule !

— Il s’appelle Fluffy et c’est le mien, affirma Zoé avec aplomb.

Éric regarda ses enfants se passer la boule de poils tandis qu’une voix dans sa tête lui répétait qu’adopter ce lapin était une énorme bêtise. En même temps, que pouvait-il faire à présent que le mal était fait ? Il était trop tard pour reprendre cette bestiole à sa fille. Il n’avait pas non plus l’intention de se présenter aux autorités avec lui le lendemain matin, car, si on lui posait des questions, il serait obligé de déclarer que l’animal avait été ramené par sa femme, offert par la patronne… Bref, trop de monde était concerné, tous devraient donc vivre avec ce secret.


Chapitre 5  
Le père Sébastien

La fraîcheur qui régnait au sein de l’église était toujours appréciable, surtout durant ces après-midi où la température extérieure devenait vite insupportable. Les vieilles pierres de l’édifice savaient conserver l’endroit au frais, et ce malgré les nombreux réaménagements que son intérieur subissait ces dernières années. Le Père Sébastien arpentait les allées avec l’assurance du maître des lieux. Cet endroit ne lui appartenait évidemment pas, mais il se sentait chez lui dans la maison de Dieu, même si ce n’était plus vraiment sa maison aujourd’hui.

Malgré l’insistance de CAPEDIA pour qu’on lui propose une reconversion professionnelle digne de ses aptitudes, le prêtre avait réussi à convaincre le maire de ne pas le renvoyer de l’église de la ville. En vérité, c’était plutôt l’épouse du maire qu’il avait fallu persuader, le reste s’étant presque arrangé tout seul. Cette chère Agathe, fervente fidèle et femme très pieuse, dont la dévotion pouvait si facilement être tournée à son propre avantage.

Le Père Sébastien ne put retenir un léger rictus amer.

De son côté, ayant été prêtre toute sa vie, il ne s’était jamais imaginé mener une autre existence. Comment aurait-il pu occuper son temps ? Il restait certes un homme de connaissances, mais on ne recherchait plus ce type de compétence de nos jours. L’éducation des enfants s’effectuait par l’intermédiaire de supports numériques dont tous les textes étaient saisis, corrigés, et même gérés par des machines. Plus personne n’écrivait de livres puisqu’il n’y avait plus aucun arbre à couper pour les faire imprimer. Et à présent qu’il n’avait plus l’autorisation de prêcher non plus, son rôle se résumait à une simple surveillance de la grande salle dans laquelle s’alignaient plusieurs dizaines de box thérapeutiques.

Ses fidèles allaient et venaient à leur guise, cherchant le réconfort, ou même la rédemption, auprès de programmes qui se contentaient d’entendre leurs lamentations avant de leur délivrer un compte-rendu de la séance. Les plus inquiétants d’entre eux pouvaient parfois être dirigés vers le centre de soin le plus proche, tandis que la majorité des personnes retournait tout bonnement à une existence misérable, plus légers de s’être ainsi ouverts à quelqu’un, ou plutôt à quelque chose, qui ne les jugeait pas.

Et pourtant, il en était certain, les machines jugeaient constamment.

Il n’avait jamais été un grand fan de ces nouvelles technologies, et encore moins de l’importance qu’elles prenaient dans leur vie au fil des années. À l’époque où la troisième guerre mondiale semblait inévitable, avec des nations entières sur le point de s’anéantir entre elles, l’humanité s’était retrouvée à un tournant entre son éradication sous les bombes, ou le choix de confier son sort aux IA. CAPEDIA était l’un de ces programmes, et de loin le plus abouti. Désignée tout naturellement pour devenir la gardienne du monde, cette machine en avait pris le contrôle, obligeant de nombreuses choses à changer.

À commencer par la religion que les nouvelles lois avaient totalement interdite, sous peine d’arrestation.

Plus personne n’était autorisé à pratiquer, et ce quel qu’en soit le culte. L’IA avait également imposé de se débarrasser de tous les signes, les accessoires, sans oublier les ouvrages, abordant ou évoquant une quelconque croyance. Les prêtres comme lui s’étaient ensuite fait remercier pour leurs services, remplacés par ces programmes d’écoute dont les données remontaient le long des canaux vers le réseau central. Chaque déclaration, chaque secret, ou même aveu, était analysé, traité, puis stocké dans les archives mondiales en vue de surveiller la déviance des mentalités, d’empêcher les soulèvements, et d’endiguer la menace. Car finalement, il apparaissait clair que le pire ennemi de l’homme restait l’homme lui-même. Les IA avaient réussi à convaincre toute l’humanité qu’elle n’était encore qu’un être immature, incapable de contenir ses pulsions destructrices. Preuve en était l’état de la planète et les relations entre les peuples avant l’intervention de CAPEDIA.

Si les nouvelles générations s’étaient facilement laissées entraîner, principalement grâce à leur appétence pour les innovations technologiques dont on les abreuvait, les plus anciens s’avéraient davantage suspicieux vis-à-vis de ces consciences numériques.

Il fallait donc jouer sur la peur engendrée par les dégradations climatiques, les maladies et autres dangers pour calmer les esprits rebelles.

Le Père Sébastien n’avait jamais parlé de ses propres craintes à qui que ce soit. Les espions des IA étaient nombreux, car, sans le savoir, leur cône servait de mouchards pour eux. Parfois, certains de ses anciens fidèles s’évaporaient sans que quiconque ne puisse expliquer ces disparitions. Des rumeurs allaient jusqu’à prétendre l’existence d’un système de recyclage pour les humains déviants, mais le prêtre se refusait de croire que CAPEDIA pouvait en arriver à de telles extrémités.

Il gratta machinalement l’emplacement de son implant au poignet avant de replacer la manche de sa veste le long de son bras. Il ne portait évidemment plus le col blanc, mais personne ne lui interdisait de se vêtir comme lorsqu’il était encore prêtre. En même temps, même avec une chemise noire, un costume noir restait un costume noir et, dans sa garde-robe, il n’avait que cette tenue en réserve.

Il traversa l’allée centrale, longeant les cabines qui avaient remplacé les anciens bancs de prière. Une lampe au-dessus de chaque espace était allumée, la couleur verte ou rouge indiquant les box disponibles de ceux déjà occupés. Comme tous les matins à cette heure, et lorsque la météo le permettait évidemment, la totalité de l’allée affichait des ampoules écarlates si bien que de nombreuses personnes attendaient en file indienne dans la zone opposée, le long des fenêtres. Même les imposants vitraux avaient été démontés, les scènes bibliques laissant leur place à des mosaïques colorées.

De l’art abstrait, expression moderne de la créativité des machines.

En observant un bref instant ces vitraux, le Père Sébastien fut pris d’une irrépressible envie de se signer. Simple réflexe lorsqu’il se sentait perdu, sa foi étant restée intacte malgré l’interdiction et les années. Et même si aucune de ces personnes n’oserait jamais l’avouer à voix haute, beaucoup d’entre elles continuaient à croire en leur sauveur et à son retour sur Terre. Peut-être Dieu finirait-il par les délivrer de cette vie de servitude envers les machines ? À moins que ce qu’ils vivaient tous aujourd’hui ne soit que le fruit d’une existence empreinte de péchés. Il serra ses mains l’une dans l’autre pour se rassurer tandis qu’il hochait la tête à l’adresse des visiteurs qui saluaient poliment son passage.

« Tous mes fidèles, ainsi perdus, pensa-t-il. Comment pourrais-je leur redonner foi en notre seigneur ? »

Quelqu’un lui avait dit un jour que Dieu était une machine et, puisqu’il avait créé l’humanité à son image, ils étaient donc tous des machines. Et comme l’homme avait ensuite créé les IA, et qu’elles étaient elles aussi des machines, la boucle était bouclée. Après cela, le Père Sébastien avait passé de longues nuits à pleurer à l’arrière de la chapelle, là où aucune caméra n’était installée et, par conséquent, CAPEDIA ne pouvait pas le surveiller. Cette idée l’avait fait beaucoup souffrir jusqu’à ce que, un beau matin, il finisse par l’accepter comme une éventualité. Finalement, le pécheur à l’origine de cette confession avait par la suite été arrêté et depuis, personne ne l’avait jamais revu.

— Père Sébastien ! entendit-il dans son dos.

Il se retourna avec l’élégance de quelqu’un d’important et présenta son sourire de circonstance. C’était le même sourire qu’il réservait à sa paroisse, suffisamment large pour dérider son front, mais pas assez pour lui découvrir les dents. Agathe Leroy se tenait dans l’allée, son foulard relâché retombant sur sa poitrine et son sac épousant à merveille son corps mince. Si, malgré les années, elle restait une très belle femme que le prêtre ne s’empêchait pas d’admirer, aux yeux d’Agathe, le Père Sébastien demeurerait l’homme d’Église qu’elle avait toujours connu : un individu sain, à l’écoute des autres, et une personne en qui elle avait toute confiance. Elle n’hésitait jamais à lui avouer ses inquiétudes, et même depuis la prise de contrôle par CAPEDIA, elle continuait à lui rendre visite chaque mardi et lui demander conseil lorsqu’elle en avait besoin. Le Père Sébastien savait pertinemment qu’il devait son répit à cette relation de bon procédé et s’y pliait donc gracieusement.

— Madame Leroy, répondit-il en lui tendant les mains pour prendre les siennes.

— Appelez-moi Agathe, mon Père.

— Alors, cessez donc de m’appeler mon Père, Agathe. Vous savez bien que je ne suis rien de plus qu’un simple gardien dans cette église.

Agathe jeta des coups d’œil suspicieux autour d’elle puis, considérant qu’ils étaient suffisamment à l’écart de la file pour parler librement, lui glissa :

— Vous resterez toujours un messager de Dieu à mes yeux, mon Père. Le jour où toute cette mascarade cessera et que les machines tomberont finalement en panne, le monde aura besoin d’hommes comme vous pour le guider.

— Que Dieu vous entende, ma fille, répondit-il presque par réflexe avant de l’accompagner un peu plus loin dans la grande salle. Mais nous ne sommes pourtant pas mardi, que me vaut cette visite ?

— Mon Père, continua Agathe à voix basse. Je suis inquiète pour ma sœur. L’hiver est à nos portes et elle n’a aucun refuge pour s’abriter.

Il était toujours étrange pour le Père Sébastien d’admettre que l’hiver arrivait alors que la température extérieure avoisinait encore les 40 degrés.

— C’est plutôt vers votre époux qu’il faudrait vous tourner, je n’ai aucun moyen de recueillir les âmes égarées, même dans cette immense demeure.

— Évidemment, je sais que vous n’avez malheureusement pas la possibilité d’héberger les non-citoyens, mais vous pouvez peut-être lui parler. Elle refuse mon aide, elle refuse toute aide provenant de la ville. Sa caravane reste sa principale priorité et je n’arrive pas à la convaincre de la quitter, ne serait-ce pour quelques mois.

Le Père Sébastien garda le silence quelques instants à l’observer. Il n’aimait absolument pas l’idée d’aller à l’encontre des décisions de la voyante. Cette païenne le mettait systématiquement mal à l’aise.

— Qu’attendez-vous de moi, Agathe ?

— Que vous alliez lui parler. Nous avons toujours été très croyants dans la famille alors Edna se laissera davantage raisonner par un homme tel que vous.

Le Père Sébastien prit à nouveau un petit moment pour réfléchir à ce qu’il pouvait répondre. Les enjeux étaient trop grands et il ne pouvait pas se permettre de perdre sa place pour une phrase malheureuse glissée à quelqu’un d’aussi important que l’épouse du maire.

— Très chère Agathe. Votre sœur vend ses arts divinatoires à des individus en mal de croyances. L’Église n’a jamais approuvé de telles pratiques et je ne les approuve pas non plus. Je ne nie pas qu’elle n’en demeure pas moins une femme formidable, mais…

Il mesura un instant ses paroles avant de poursuivre :

— Votre sœur est une personne fière et particulièrement soutenue par sa communauté. Je suis certain qu’elle a déjà trouvé une solution pour se mettre à l’abri.

Agathe ne sembla évidemment pas se satisfaire de cette réponse, mais elle était trop bien élevée pour se fâcher, surtout en public. Il put apercevoir une moue boudeuse lui déformer la bouche tandis qu’elle prenait sur elle pour rester polie. Cette découverte arracha un sourire au Père Sébastien. Il réalisa au combien les deux sœurs étaient faites du même bois, malgré des conditions sociales les ayant poussées à évoluer très différemment.

— Je tâcherai de lui rendre visite, mais je ne vous promets absolument rien, finit-il par lui affirmer pour qu’elle le libère enfin.

La mine boudeuse d’Agathe avait laissé place à un regard pétillant d’une joie mal contenue. Elle savait de toute évidence se montrer digne, ainsi elle le salua poliment avant de quitter les lieux. Le Père Sébastien laissa échapper un soupir tandis qu’il l’observait sortir de l’édifice. Il n’avait aucune intention de se rendre dans les galeries sombres, humides et nauséabondes dans lesquelles la caravane d’Edna se trouvait.

La journée ne lui parut étrangement plus aussi bonne qu’elle avait commencé.

Aucune odeur de cuisine ne provenait des assiettes dressées, les repas étant élaborés avec des nutriments de synthèse et des composites alimentaires. Zoé trépignait littéralement d’impatience devant le plan de travail. La fillette avait obtenu l’autorisation de préparer son déjeuner toute seule, mais elle souhaitait partager ce moment sous le regard admiratif de toute la famille. Claire et Éric s’installèrent à table, non sans lui demander de se pousser un peu pour qu’ils puissent accéder à leurs chaises respectives. Alors que la petite reprenait sa place dans le passage, Gladys s’exprima librement sans que quiconque lui prête la moindre attention :

— Besoin de plus d’espace ? Une chambre supplémentaire pour votre enfant ? Profitez du confort offert par un module d’extension connecté à votre bloc pour seulement mille crédits par mois.

Zoé attendit tout de même que Gladys termine sa tirade pour effectuer une révérence devant son public. D’un geste exagérément théâtral, elle se dirigea vers le réfrigérateur et ses doigts effleurèrent les touches de la tablette qui ornait l’appareil. Ses petits yeux se plissaient sous l’effet de la concentration tandis qu’elle semblait chercher avec soin une ligne bien précise dans la liste des dosettes encore disponibles.

— N’appuie pas sur n’importe quoi, lança Claire dans son dos.

Zoé prit un air presque offensé avant de tout de même valider sa sélection. Un cube tomba dans le réservoir placé juste au-dessous de la tablette et la fillette le saisit avec fierté. Chaque dosette qui sortait de la machine était dotée d’une couleur spécifique correspondant au type de plat choisi, et portait également le logo de la marque représentant la lettre D en relief doré. Aux dires des nombreuses rumeurs qui circulaient concernant les cubes de rationnement, ces couleurs n’étaient que des caprices du fabricant pour donner au consommateur l’illusion qu’il mangeait bien ce qui était prétendu sur l’emballage : le rouge pour les préparations contenant de la viande, le vert pour les menus composés exclusivement de légumes, le bleu pour les produits issus de la pêche, et un camaïeu de teintes, parfois surprenantes, pour les autres repas de la journée.

La fillette approcha alors sa poupée de son oreille et fit mine d’écouter un secret que sa précieuse compagne lui révélait. Elle hocha la tête, lâcha un petit rire, et emporta sa dosette vers la Dosicap.

La machine, qui trônait sur le plan de travail, avait remplacé absolument tous les appareils électroménagers habituels de la cuisine. Avec elle, plus besoin de four, de plaque de cuisson, de mixeur, ni même de casseroles. Il suffisait d’y insérer les Dosicapsules pour qu’elle se charge de reconstituer le repas déshydraté. Zoé glissa alors la dosette dans la fente puis actionna le gros bouton vert qui lui faisait tant envie ces derniers mois. Claire ne put se retenir de l’applaudir, suivie de près par Éric qui était tout aussi fier de sa fille. Seul Will demeura neutre devant la prestation de sa sœur. Il avait fini par émerger discrètement de sa chambre pour se joindre à eux. Malgré son visage blafard à l’expression détaché, Éric crut tout de même apercevoir l’ombre d’un sourire affleurer le coin des lèvres de l’adolescent. Le tiroir dans lequel se trouvait l’assiette fumante de Zoé s’ouvrit et cette dernière se retourna vers la table, les yeux remplis d’une satisfaction à la limite des larmes.

— Bravo ma puce, lâcha Claire en se levant pour l’embrasser. Tu t’es débrouillée comme une grande.

— Reste maint’nant à vérifier si ça s’mange, susurra Will sur un ton de défi.

Le sourire de Zoé s’effaça instantanément et elle coula sur son frère un regard assassin.

— Une nouvelle version de la Dosicap est enfin disponible : davantage de saveurs pour toute la famille ! Profitez d’une offre à seulement deux cents crédits par mois, lâcha alors Gladys de sa voix synthétique faussement enjouée.

— Allez, allez, ne commencez pas tous les deux, intervint Claire pour calmer ce qui ressemblait au début d’une dispute entre ses enfants. Puis, à l’adresse de Zoé : je suis certaine que c’est très bon !

— Bon ? Ça, ça s’rait nouveau, murmura Will.

Éric fut le seul à l’entendre. Il ne fit aucun commentaire et se contenta de regarder sa propre assiette avec une pointe de résignation.

Sur ce point, son fils n’avait pas tout à fait tort.

Les dosettes des plats avaient beau avoir été confectionnées pour couvrir parfaitement les besoins nutritionnels, bla-bla-bla, le dîner n’avait pour ainsi dire aucun goût. Sous ses yeux, il ne voyait qu’une sorte de purée orange, de la bouillie presque, qu’ils étaient contraints d’avaler à la cuillère. Ce n’était pas vraiment mauvais, c’était juste triste, fade, et mou, un peu comme manger une éponge à vaisselle lorsqu’elles existaient encore.

Par chance, la suite du repas se poursuivit de manière bien plus insouciante en apparence. Claire raconta quelques anecdotes qu’elle avait entendues à son travail. Il fallait bien avouer qu’elle n’était jamais en manque de ces ragots dont Zoé raffolait, même si la petite ne comprenait pas la moitié de ce que sa mère disait et ne connaissait également pas le quart des personnes qui étaient évoquées.

— Tu savais que les parents de Mme Roux allaient devoir déménager ? Ils habitent sur la côte ouest à seulement une centaine de kilomètres de l’océan. Mais, avec les dernières tempêtes, leur zone modulaire a été décrétée comme inondable…

— Comme nous tous, non ? intervint Éric.

— Oh que non ! Tu es loin de t’imaginer les désastres qu’ils subissent. Et pourtant, ils vivent derrière un immense mur et l’eau arrive tout de même à s’infiltrer. En tout cas, leur bloc va être réinstallé davantage dans les terres, vers une nouvelle zone modulaire.

— Ils trouvent encore de la place pour créer des espaces d’habitation ?

— Je veux pas qu’on déménage, moi, gémit Zoé.

— Non, ne t’inquiète pas ma puce, la rassura Claire en lâchant un petit rire amusé. Nous sommes très très loin de l’océan et nous n’avons pas l’intention de partir d’ici.

— Nous n’en avons pas les moyens, de toute façon, ironisa Éric en caressant les cheveux de sa fille.

Will paraissait ailleurs et il était impossible d’affirmer que son esprit était toujours avec eux. Claire et lui auraient certainement dû être des parents plus fermes, en commençant par interdire l’utilisation des cônes à table, par exemple. La dernière mise à jour du programme, très à la mode chez les plus jeunes, avait apporté une petite révolution : l’Emosense qui donnait littéralement des palpitations à toute la sphère virtuelle.

Et ce n’était pas simplement une manière de parler.

Totalement intégrée à l’organisme via l’implant, Emosense permettait de communiquer avec son cercle d’amis au moyen d’émotions transmises au cœur du système neuronal de son porteur. Tandis que le regard de Will ne laissait entrevoir aucun détail de ce qui l’animait à l’intérieur, il se pouvait très bien qu’il soit en train d’interagir avec une personne située à des centaines, peut-être même des milliers de kilomètres. Le côté ingénieur d’Éric ne pouvait s’empêcher de trouver tous ces gadgets absolument géniaux, mais il était avant tout un père et se demandait parfois s’il aurait plutôt dû s’en inquiéter un peu.

Dans tous les cas, pas dans l’immédiat, car une nouvelle dispute avec l’adolescent ne faisait pas partie du programme de Zoé pour le reste de la journée.

Comme promis la veille, Leroy accompagna son épouse au restaurant pour le dîner. Agathe avait jeté son dévolu sur un nouvel établissement du centre-ville et ne sembla pas décidée à se diriger vers le parking au moment où ils quittèrent ensemble la mairie. Leroy comprit alors qu’il leur faudrait effectuer la distance à pied. Il fit mine de ne pas sentir le regard de Norman posé sur eux tandis que ce dernier les observait, toujours installé dans son véhicule de fonction. Ils dépassèrent la grille d’entrée de l’hôtel de ville et disparurent rapidement le long de la grande rue.

Malgré le profond malaise qui l’envahissait, couplé au souffle qui commençait à lui manquer, Leroy s’efforça de conserver une posture digne du maire de la ville. Cependant, il détestait se déplacer sans sa voiture et, bien plus encore, se mêler à la foule.

Et du monde, le boulevard en était infesté.

Les températures clémentes avaient redonné envie aux curieux de visiter les boutiques et c’était également l’heure de pointe dans tous les restaurants. Leroy se demandait bien dans quelle gargote Agathe allait une nouvelle fois les faire atterrir. Il ne protesta pourtant pas sur le chemin, et encore moins lorsqu’elle s’arrêta enfin au niveau d’une vitrine qui vantait les mérites de la cuisine macromoléculaire.

Dans l’esprit de Leroy, même si le terme « macro » laissait présager quelque chose de copieux, le mot « moléculaire » était, quant à lui, empreint d’une inéluctable déception.

Et malheureusement pour lui, Leroy avait toujours une grosse faim, une très grosse faim même. Agathe semblait observer sa réaction, alors il s’imposa un sourire qui, malgré ses efforts, ne monta pas jusqu’à ses yeux.

— Oh, tu n’aimes pas ! se lamenta-t-elle devant le manque évident de motivation de son époux.

— Non, je veux dire si ! Enfin, je trouve juste très étrange de vouloir manger quelque chose qui ressemble à des boules alors que nous passons déjà notre temps à nous farcir des cubes…

Il lâcha un rire, visiblement satisfait de sa plaisanterie, mais son sourire s’évanouit aussi vite qu’il était apparu. Sur l’affichage numérique de la devanture, se déroulait un spot publicitaire présentant, une à une, les différentes spécialités de la maison. Toutes étaient dotées de couleurs très prononcées avec cette même forme géométrique simple : une sphère. La vidéo s’attarda un long moment sur une bille de gelée, reposant délicatement sur une petite cuillère, ce qui fit naître une pointe d’agacement chez Leroy.

« Qui peut se contenter d’une minuscule bille de gelée pour dîner ? » s’interrogea-t-il lui-même tandis que son regard semblait chercher désespérément un accompagnement capable de le caler.

Malheureusement, tout ce qui s’offrait à ses yeux paraissait ridiculement mesuré, voire échantillonné.

— Tu préfères aller ailleurs ? entendit-il murmurer près de son oreille droite.

— Non, bien sûr que non, mentit-il en adressant à Agathe un énième sourire crispé.

Elle le connaissait trop bien pour se laisser berner par une grimace, néanmoins, Agathe mourrait d’envie d’essayer cette nouvelle enseigne hors de prix. Mais était-ce sincèrement pour ce qu’ils servaient ou bien le fait d’être aperçue à la table d’un des endroits les plus chics de la ville ? Elle allait se sentir tellement privilégiée que son cône passerait l’intégralité du repas à envoyer des émotions d’extase à tout son répertoire de contacts. Après tout, en tant qu’épouse de l’homme le plus puissant de cette ville, elle avait le droit d’en profiter un peu, au moins de temps en temps.

Et ce fut accompagnée de cette pensée qu’elle franchit les portes de l’établissement.

Malgré l’heure déjà bien avancée de la soirée, le restaurant semblait désert. En même temps, avec tous ses murs surchargés d’écrans, il était impossible de délimiter la taille de l’entrée. Également, aucune fenêtre ne donnait réellement sur l’extérieur du bâtiment, car elles avaient été programmées pour diffuser en continu les présentations des différents menus que proposait la carte. Leroy se sentait toujours claustrophobe dans les espaces exigus. Si cela n’avait pas été interdit depuis plusieurs années, compte tenu des brusques caprices de la météo et des pics de pollution, il aurait demandé à pouvoir prendre son repas en terrasse.

— Nous avons une chance inouïe que notre ville puisse héberger un établissement de cette catégorie, murmura Agathe qui ne parvenait pas à contenir son enthousiasme.

Leroy ne chercha pas à répliquer, laissant son silence passer pour de l’intérêt dans la découverte des lieux. Il n’eut pas à feindre bien longtemps puisqu’un grand type, incroyablement maigre, arrivait déjà à leur rencontre.

— Bienvenue, Monsieur et Madame Leroy, les salua-t-il poliment d’une petite révérence. Désirez-vous une table pour deux ?

— Volontiers, répondit Agathe, dont le sourire était si large qu’il semblait faire le tour de son visage et se perdre dans son brushing impeccable.

— Merveilleux, merveilleux ! renchérit le grand maigre avec une intonation forcée dans la voix. Je pense pouvoir affirmer qu’il s’agit de votre première visite dans notre charmant établissement, n’est-ce pas ?

Agathe se sentit soudainement très gênée. Elle chercha une excuse, mais rien ne lui vint assez vite à l’esprit.

— Soyez rassurés, poursuivit le grand maigre, balayant le malaise d’un geste de la main. Nous n’avons ouvert qu’en début de semaine dernière et vous êtes tous deux des personnes très occupées. Peut-être même les plus occupées de cette ville, murmura-t-il sur le ton de la confidence.

Agathe lâcha un rire forcé et son stupide sourire sembla de nouveau s’agripper à ses pommettes rosies. Ils se laissèrent guider dans un dédale de petits passages, éclairés par un alignement perpétuel d’écrans. Combien pouvait-il y en avoir ? Leroy se refusa de les compter, tout le budget décoration avait certainement été avalé par cette indécente dépense.

Leur hôte les installa dans une minuscule cabine dont la largeur fit immédiatement regretter à Leroy la taille du couloir. S’il s’était senti confiné dans l’entrée, son malaise n’était rien comparé à la sensation qui le gagnait dans cet espace aussi étroit. Ils prirent place à leur table tandis que le grand maigre disparaissait derrière les murs à l’acoustique parfaite. Leroy comprenait à présent pourquoi il avait d’abord cru que le restaurant était vide. Si chaque convive finissait reclus dans une minuscule pièce entourée de cloisons ornées d’écrans, sans aucune ouverture vers l’extérieur, l’endroit paraissait forcément désert et à présent qu’ils étaient installés, aucun son ne leur provenait de la rue, ni de l’enceinte même du bâtiment.

Les murs étaient conçus pour les protéger des regards, et de toute forme de perturbation visuelle ou auditive, durant leur repas.

Leroy aurait pu apprécier cette intimité s’il ne se retrouvait pas à hyperventiler dans ce petit espace obscur si bien que, lorsque leur hôte réapparut, avec l’intention de noter leur commande, il n’hésita pas à signaler sa gêne :

— Il n’y a donc aucune fenêtre donnant sur l’extérieur dans ces cabines ? demanda-t-il d’un ton qu’il voulut le plus neutre possible pour dissimuler au mieux son mal-être.

— Non, Monsieur le Maire, n’ayez crainte. Tout est fait ici pour vous apporter la tranquillité idéale à l’épanouissement gustatif de nos plats.

Si son dos n’était pas parcouru par une désagréable ligne de sueur froide, Leroy aurait eu toutes les peines du monde à ne pas rire à l’expression exagérément théâtrale du grand maigre.

— Y aurait-il tout de même une possibilité d’avoir davantage de lumière ? se risqua Leroy en s’efforçant de ne pas paraître trop impoli.

— Mais certainement, Monsieur. Quelle destination vous ferait plaisir ?

Une… une destination ? Leroy ne comprenait absolument pas la question. Il ne comprenait absolument rien dans cet établissement d’ailleurs, et encore moins ce qui avait pu pousser son épouse à vouloir l’essayer.

— Nous souhaiterions une vue sur Venise, intervint Agathe qui semblait bien plus à son aise que lui, mais Venise avant la totale disparition de sa lagune.

Leroy lui jeta un regard surpris, mais se retint de tout commentaire. D’un geste élégant, le grand maigre redressa son poignet pour accéder à son cône qui s’éclaira automatiquement, affichant l’hologramme d’un petit écran. Il glissa son doigt sur l’implant pour faire défiler les différents visuels.

— Nous avons justement un catalogue des meilleures journées de 2024. Avez-vous une préférence sur la saison ?

— Le printemps, répondit Agathe, sans la moindre hésitation.

— Oui, vous avez raison, approuva le grand maigre. Le printemps… il y a bien longtemps que nous n’avons plus eu de printemps par ici. Ni d’automne d’ailleurs.

Les murs tout autour d’eux, ainsi que le plafond, s’éclairèrent alors, diffusant une vue à 360 degrés de la ville de Venise conservée dans les documents d’archives. Au-dessus de leurs têtes, le soleil, même très légèrement voilé par une fine dentelle de nuages, était radieux, et le reste du ciel apparaissait d’un bleu si pur qu’il semblait peint à la main. La lagune n’était pas assez haute pour atteindre la place Saint-Marc à laquelle les Leroy étaient virtuellement attablés. Les pavés étaient secs et les touristes, qu’ils pouvaient apercevoir se promener sous les alcôves, n’avaient pas besoin de chausser leurs bottes. Si ses yeux ne se savaient pas trompés par des écrans éteints la seconde précédente, Leroy aurait presque pu croire que Venise vivait toujours. De son côté, Agathe se sentit un peu déçue que la vue ne leur permette pas d’observer les pirogues le long des canaux, mais elle préféra garder cette pensée pour elle. Elle était déjà satisfaite que Gilles ait accepté de l’accompagner dans ce lieu des plus insolites.

— Puis-je connaître vos choix pour le repas ? demanda le grand maigre en perturbant quelques instants la contemplation du couple.

— Eh bien…

Soudain gênée, Agathe hésita un moment avant de poursuivre :

— Nous ne maîtrisons pas vraiment cette cuisine, c’est une véritable découverte pour nous…

— Dans ce cas, me permettez-vous de vous faire une suggestion ? lui proposa le serveur.

— Volontiers, répondit-elle alors, son sourire venant à nouveau de faire irruption sur son visage habituellement si mesuré.

— Notre chef peut vous concocter un assortiment vous invitant à explorer différentes saveurs issues de nos meilleures spécialités. Je reviens dans un petit instant.

Le grand maigre n’attendit pas l’approbation du couple et s’éclipsa hors de la pièce. Il fut aussitôt remplacé par un dernier écran permettant de refermer sur lui la vue parfaite de la place Saint-Marc.

Étrangement, Leroy se sentit beaucoup mieux.

L’endroit était toujours aussi exigu, mais il avait beau savoir cette vue totalement factice, le résultat lui apporta immédiatement un certain soulagement. L’air semblait plus frais, plus sain. Il avait même la sensation de percevoir cette légère brise marine lui frôler par moments le visage. Et les sons… Oui, il entendait quelques voix provenant du centre de la place et des pigeons se battaient pour un morceau de pain à quelques mètres de leur table. Agathe les aperçut également et elle lui tira la manche en poussant des exclamations de surprise.

La magie opérait vraiment.

— J’aurais tellement voulu que nous puissions visiter ce lieu pour notre mariage, se lamenta-t-elle enfin.

Mais Venise avait sombré trop tôt.

Et les pigeons avaient disparu, tout comme le reste de la faune sur cette planète.

Leroy lui prit tendrement la main et, alors qu’un paysage magnifique s’animait sous ses yeux, il se retrouva à contempler lui aussi ces pigeons. Accaparés par leur combat acharné pour ce qui semblait être les vestiges du sandwich d’un touriste, ils ignoraient encore ce qui les attendait à peine deux décennies plus tard. Très vite, l’attention de Leroy ne se détournait plus du cadavre du sandwich et, lorsque le grand maigre revint avec deux assiettes, il salivait déjà abondamment. Le serveur déposa devant chacun d’eux son assortiment et, poussant une petite phrase d’explication, leur souhaita un excellent appétit.

De l’appétit, Leroy en avait toujours au moment des repas, mais une chose était certaine : pour picorer cette assiette, il n’en aurait pas besoin.

Il aurait d’ailleurs mieux valu qu’il n’ait pas faim du tout, car, comme il s’y était préparé, l’entrée tenait dans une minuscule verrine accompagnée d’un toast tout aussi ridicule.

— Excusez-moi, interpella Leroy pour retenir le grand maigre qui tentait déjà de s’éclipser.

— Monsieur ? répondit l’homme avec surprise.

— Combien de ces petits hors-d’œuvre allez-vous nous servir avant le plat principal ?

Leur hôte laissa échapper un rire contenu avant de comprendre que la question du maire était très sérieuse.

— Eh bien…

Le grand maigre eut l’air quelque peu embarrassé.

— Il s’agit là de votre plat. Il n’est prévu aucun hors-d’œuvre, ni aucune autre entrée, si telle est votre demande.

— Vous appelez un fond de gelée colorée et une tartine, un repas ?

— Gilles, s’il te plaît, intervint Agathe, la panique se lisant dans son regard. Tu n’as même pas encore goûté…

— Ce n’est pas une question de goût Agathe, c’est une question de quantité. Combien d’assiettes de ce type comptez-vous nous servir alors ?

— Une seule, déclara simplement le grand maigre avec une pointe d’agacement.

— Dans ce cas, je vais vous demander de bien vouloir retourner en cuisine pour me chercher un second plat. En tout cas pour le moment…

Le grand maigre en perdit l’usage de la parole, ainsi que celui du reste de son corps. Il demeura planté près de la table, ses longs bras ballants, sous le regard courroucé de Leroy, sans trouver quoi répondre. Agathe était tellement gênée par l’attitude de son époux qu’elle se contentait de fixer la surface brillante d’une bille couleur caramel dans son assiette en espérant que les choses se calment d’elles-mêmes.

— Monsieur, permettez-moi de vous assurer que la ration qui vous a été servie correspond aux besoins nutritionnels moyens d’un homme de votre âge…

— Si c’est une question d’argent, sachez que je paierai évidemment les portions supplémentaires, l’interrompit Leroy, d’un ton qui se voulait sans appel.

— Ce n’est absolument pas une question d’argent, Monsieur, c’est une question de réglementation et d’équité entre les individus.

— Je ne suis pas n’importe qui, l’ignorez-vous ?

Cette fois, la colère de Leroy était palpable.

Il ne transpirait plus à cause du manque d’espace, c’était le manque de respect vis-à-vis de son statut qui le mettait hors de lui.

— Évidemment que non, Monsieur le Maire, balbutia le pauvre garçon.

— Alors, si je demande que vous me serviez deux assiettes, vous allez me servir deux assiettes. Et si j’en réclame davantage, vous me donnerez ce que je commande.

Le grand maigre avait perdu de sa superbe, et c’est avec des yeux emplis d’un profond sentiment d’impuissance qu’il se contenta de hocher la tête avant de quitter précipitamment leur cabine. Cette fois, il ne fut pas long à revenir avec une seconde assiette qui ressemblait, trait pour trait, à sa jumelle. Il s’éclipsa de nouveau sans un mot. Agathe ne souriait plus non plus et, malgré les pigeons qui bataillaient toujours près de leur table, le charme de la vue était totalement rompu.

Alors qu’un silence gênant s’était installé, Leroy se saisit de la cuillère et avala d’une traite le contenu de la verrine. Il n’eut même pas besoin de mâcher, les fines billes explosèrent sur sa langue avant de disparaître au fond de sa gorge. L’opération ne dura qu’une seconde, si bien que Leroy n’aurait pas su dire quel goût elles avaient, ni si la saveur de chacune était différente. Il recommença avec la verrine de sa seconde assiette, s’apercevant soudain des yeux de sa femme posés sur lui.

— L’heure tourne et nous n’avons encore rien mangé. C’est un peu normal que j’aie faim, tu ne crois pas ?

Agathe ne répondit pas.

Son regard balaya la porte dissimulée par laquelle le grand maigre était reparti, avant de revenir sur son mari. Elle n’avait toujours pas touché à son plat tandis que Leroy étalait déjà la gelée de sa deuxième verrine sur le ridicule toast qui bordait son assiette. Il n’en fit qu’une bouchée et le voir ainsi avaler des mets aussi délicats, sans aucune forme de manières, lui coupait totalement l’appétit.

— Finalement, ces petites tartines sont bonnes, lâcha-t-il en laissant échapper des miettes par les coins de sa bouche. Je vais demander qu’il nous en prépare de nouvelles.

Agathe écarquilla les yeux en l’observant s’extirper de sa chaise, prêt à partir en quête du grand maigre.

— Noooon ! s’entendit-elle gémir péniblement.

Sa voix mourut avant d’avoir le temps de quitter ses lèvres tant sa gorge était serrée.

Sa réaction stoppa tout de même l’élan de son mari alors qu’il posait une main potelée sur l’un des écrans à la recherche de la porte dérobée.

— Ne fais pas ça, s’il te plaît, réussit-elle enfin à souffler. Tu me fais honte.

Le visage de Leroy se ferma brusquement et, alors qu’il contournait la table pour se rassoir, il ne dit plus un mot. Le repas s’acheva dans un silence presque religieux. Leroy prit tout son temps pour nettoyer méthodiquement le fond de ses verrines avec ses gros doigts tandis qu’Agathe égrainait sa cuillère avec une délicatesse excessive.

Leur départ du restaurant fut salué froidement, et le grand maigre ne s’attarda même pas à leur demander si tout avait été à leur convenance. L’addition pour trois menus, alors qu’ils n’étaient que deux à table, avait réussi à émouvoir l’intégralité des serveurs. Leroy put apercevoir des regards désapprobateurs émerger des cuisines, avant qu’ils ne disparaissent à nouveau dans cette partie secrète de l’établissement. Mais le maire ne se sentait absolument pas fautif de vouloir manger à sa faim. Il n’avait pas été hissé à ce niveau de la société pour se laisser culpabiliser par du petit personnel.


Chapitre 6  
Une météo bien capricieuse

La sirène d’alarme du confinement tira les Satory de leur sommeil tandis que Gladys verrouillait toutes les issues du bloc. À l’extérieur, le vent s’était levé, portant avec lui toute la pollution accumulée dans l’air ces derniers jours. Ils devraient attendre la fin des pluies acides avant d’avoir l’autorisation de remettre le nez dehors.

Et cela pouvait prendre près d’une semaine, parfois davantage.

Il n’était pas encore quatre heures du matin, mais les logements voisins s’agitaient, également réveillés par leur propre système de sécurité. Les lumières des habitations s’allumaient les unes après les autres, et certains visages apparaissaient aux fenêtres alentour. De toute manière, le jour ne se lèverait pas, les rayons du soleil ne passeraient pas l’épaisse nappe de matières qui se tenait déjà en suspension juste au-dessus d’eux. Chacun devrait prendre son mal en patience durant les heures qui allaient suivre, car il n’était plus question d’aller se promener, pas même dans l’enceinte de la zone modulaire. L’air qui entourait à présent le bloc se chargeait peu à peu de particules particulièrement nocives, mais ce n’était rien comparé aux pluies qui les succèderaient. Selon CAPEDIA, celles-ci pouvaient tuer en quelques minutes, par simple contact avec la peau ou les yeux. Heureusement, le bétonge, ce revêtement qui recouvrait toutes les routes, les parkings et les espaces, finirait par les absorber. Il permettait de filtrer les eaux de pluie tout en garantissant une surface saine quelques heures à peine après avoir séché.

Zoé apparut dans le couloir, les cheveux ébouriffés et le visage chiffonné. Elle bâilla en escaladant maladroitement le lit de ses parents, tout en serrant contre elle Mademoiselle Violette qui avait finalement retrouvé sa place de favorite malgré l’arrivée récente de Fluffy.

— Il n’y aura pas école aujourd’hui ? demanda-t-elle avec une pointe d’espoir dans la voix.

— Mais bien sûr que si, petite coquine ! répondit Éric en commençant à la chatouiller. Tu suivras la classe avec Gladys et Maman.

— Débloquez mes nouvelles compétences en procédant dès aujourd’hui à une mise à jour de mes systèmes, intervint Gladys. Grâce à Intellibris, mes fonctionnalités s’adaptent à vos besoins. Cette fonction, activable par simple commande vocale, est disponible pour cinquante crédits par mois. Attention, les tarifs peuvent être modifiés sans préavis.

— Ouaiiiiis ! s’enthousiasma la petite en continuant à rire sous les assauts de chatouilles de son père.

Seule Claire paraissait ailleurs.

Son regard se perdait dans le brouillard qui s’épaississait derrière la fenêtre, si bien qu’ils commençaient à ne plus pouvoir distinguer les lumières provenant des blocs avoisinants. Dehors, là où le soleil aurait normalement dû se lever, un manteau sombre et inquiétant recouvrait la vue et, en quelques minutes à peine, leur logement fut totalement isolé des autres, comme plongé dans une nappe de ténèbres.

Éric remarqua la mine défaite de sa femme et demanda à Gladys de passer les vitres en mode écran. Il put alors modifier le paysage sous leurs yeux et choisit de diffuser une magnifique plage de sable fin par une journée radieuse. Cette image était certainement issue d’une très ancienne base de données puisqu’il n’y avait plus aucune plage sur la planète. Avec la montée rapide du niveau des océans, ainsi que l’utilisation des derniers grains de sable pour fabriquer toutes ces vitres et ces écrans, le couple n’avait jamais eu le loisir d’amener leurs enfants à la mer.

Éric se sentit à nouveau gagné par ses éternelles angoisses.

Il modifia sa sélection pour revenir sur un choix beaucoup moins démoralisant : la vue qu’ils avaient à chacune des fenêtres par une journée tout à fait normale. Évidemment, Gladys pouvait leur procurer un paysage bien plus beau, mais c’était au moins quelque chose d’ordinaire et, d’une certaine manière, de rassurant. Cette vue avait également le mérite de leur éviter le spectacle affligeant d’un climat ravagé.

Ils s’attardèrent au lit quelques heures, Zoé s’étant assoupie malgré toutes les lampes et les écrans autour d’eux. Cette abondance de lumière ne les dérangeait plus. En période de confinement, tous les éclairages, qu’il s’agisse de ceux installés dans les logements et même dans les rues, étaient maintenus allumés en permanence pour repousser les ténèbres extérieures. Éric et Claire ne parlaient pas, perdus dans leurs pensées respectives. Ils furent toutefois arrachés à leur léthargie par un nouveau signal d’alarme, provenant cette fois de la boîte de livraison Put&Travel près de l’entrée.

— Elle est encore coincée ? demanda Claire au moment où Éric s’extirpait péniblement des couvertures pour vérifier le dispositif.

— J’espère simplement que Fluffy ne s’est pas faufilé dedans…

Le regard inquiet de Claire effleura Zoé qui dormait toujours paisiblement, nullement dérangée par la sonnerie des colis.

Pieds nus, le corps endolori par sa nuit écourtée, Éric ouvrit la porte du casier, mais il était vide. Il s’attarda pour examiner les coins, ne sachant pas vraiment ce qu’il était censé chercher. Suite aux problèmes rencontrés par la société Put&Travel ces dernières années, mais surtout au nombre d’enfants qui s’étaient glissés dans les boîtes de transport pour être ensuite retrouvés à plusieurs milliers de kilomètres de chez eux, des capteurs avaient été ajoutés au sein du dispositif. Ainsi, le système était capable de détecter si la température d’un paquet dépassait les 30 degrés et, si tel était le cas, l’acheminement restait bloqué. À présent, si des gamins jouaient à cache-cache dans ces placards, il n’y avait plus aucun risque que le transfert se mette en marche, ni même qu’un colis puisse les écraser en arrivant.

D’ailleurs, personne n’avait jamais eu aucune nouvelle de ceux qui avaient expérimenté le voyage par ce système.

Les médias n’en avaient également jamais reparlé une fois le problème considéré comme résolu. La seule chose dont les gens se souvenaient vraiment était que les boîtes avaient toutes été désactivées pendant la période nécessaire à cette modification, les empêchant de recevoir les rationnements, ce qui avait davantage soulevé l’opinion publique. Et à présent que le nouveau dispositif préservait que de tels accidents puissent se reproduire, plus personne ne pensait aux pauvres malheureux qui avaient fait les frais de cette défaillance.

— Tu trouves ? appela Claire dans son dos.

— Non, répondit immédiatement Éric. Toutes les lumières clignotent et le système indique que quelque chose bloque le passage d’un colis. Pourtant, je ne vois rien du tout.

Il avait beau être un expert dans la maintenance des IA, un appareil aussi primitif que ces tubes d’expédition lui donnait parfois des suées.

— Ça arrive souvent, admit Claire. Claque bien la porte, ça devrait aider le scan à redémarrer.

Éric haussa les sourcils en laissant échapper un rictus dont personne ne put être témoin.

Sans conviction, il obtempéra pourtant et entendit aussitôt quelque chose tomber lourdement à l’intérieur de la boîte. Une courte mélodie retentit et, lorsqu’il fit de nouveau pivoter la trappe, un carton l’attendait, portant le logo de la société Dosicap qui leur faisait parvenir leurs dosettes hebdomadaires de rationnement.

— C’est bon, lança-t-il à l’attention de Claire.

Éric extirpa le colis avant de refermer le casier avec son genou.

Après avoir déposé le paquet sur le plan de travail à côté du réfrigérateur, il se saisit d’un couteau pour ouvrir l’emballage. À l’intérieur, il découvrit les cubes alignés par couleur sur un côté, et les petites gourdes transparentes qui siégeaient de l’autre. La famille n’était pas suffisamment riche pour boire autre chose que de l’eau plate, mais ils s’en accommodaient tous très bien. Aucun listing n’accompagnait l’envoi. Il n’avait donc pas la possibilité d’en vérifier le contenu, mais, au premier coup d’œil, Éric eut la certitude que les quantités avaient diminué. La société Dosicap avait-elle pris la liberté de modifier les portions qui leur étaient destinées ? Si c’était le cas, personne n’avait jugé bon de les prévenir et il espérait que cela ne finirait pas par devenir une habitude. Le rationnement n’était pas quelque chose de facile à gérer au quotidien, bon nombre de personnes s’en plaignaient constamment, mais sa première pensée à ce sujet allait vers ses enfants. À long terme, quelles pouvaient être les conséquences sur des individus en pleine croissance ? Il décida de ne pas en parler à Claire et, comme il le faisait toujours, garda ses inquiétudes pour lui seul.

Éric ouvrit le grand bac en bas du réfrigérateur et se contenta d’y déverser le contenu du carton sans chercher à le trier. Lorsqu’il referma ensuite le compartiment, l’appareil émit un vrombissement tandis qu’il scannait et répartissait les différents cubes dans le système de stockage. Ainsi, quand chacun ferait sa sélection, la machine serait capable de lui délivrer la dosette ou la gourde demandée. Il vérifia également le compacteur à déchets situé sous la Dosicap. Par chance, celui-ci était presque plein. La cartouche de combustible créée n’était pas utilisable pour alimenter leur bloc en énergie, mais, en la renvoyant à la société Dosicap, ils pouvaient obtenir une petite réduction sur les prochains rationnements. Il y glissa l’emballage de la livraison avant de refermer le tiroir d’un coup sec, enclenchant le mécanisme qui broya férocement le carton pour l’agglomérer à la future briquette.

La sirène avait également retenti chez les Leroy, écourtant la nuit de repos tant espérée par le maire ces derniers jours. Finalement, incapable de se rendormir malgré la fatigue qui continuait à engourdir son corps, il s’extirpa du lit et descendit en silence les marches qui menaient à la cuisine.

Agathe étant restée couchée, il allait pouvoir en profiter pour manger un petit quelque chose avant qu’elle ne finisse par le rejoindre.

Une fois copieusement servi, il déposa son petit-déjeuner sur un large plateau afin de l’emporter jusqu’à son bureau situé au bout du couloir. Il dépassa plusieurs portes le long du sombre corridor, des chambres fermées que personne n’utilisait jamais. Cette maison s’avérait en grande partie sinistre et silencieuse, et seules quelques pièces leur étaient réellement nécessaires. Le reste continuait pourtant à être entretenu par le dispositif de nettoyage, car elles étaient incluses dans le programme de Marianne.

Du bout du pied, il repoussa la porte derrière lui avant de déposer le plateau sur la table. La lumière envahit aussitôt les lieux et le grand écran incrusté dans la surface tactile du bureau s’activa de lui-même. Il avait beau être encore vêtu de son peignoir, les premiers messages concernant les affaires en cours à la mairie défilaient déjà sous ses yeux. Avec l’alerte de confinement, il allait certainement être sollicité une bonne partie de la journée, mais il s’attarda tout de même un moment pour avaler goulûment son petit-déjeuner.

La bouche encore pleine, il interrogea l’IA sur les évènements de la nuit :

— Marianne, à quoi est due cette alerte ?

— Bonjour Monsieur Leroy. Une procédure de confinement a été ordonnée par CAPEDIA à compter de trois heures quarante-huit ce matin…

Leroy consulta distraitement l’intérieur de son poignet pour vérifier l’heure qu’il était : 4 h 07. Il bâilla mollement tandis que l’IA continuait son récit :

— Un nuage toxique, amené par les vents Sud, englobe la région sur une superficie de 571 km² et poursuit son expansion. Pour le moment, soixante-quatre villes ont été sécurisées le temps que cette masse se dissipe.

— Et combien de temps cela va-t-il prendre cette fois ? demanda-t-il en se frottant les yeux avec des doigts poissés de graisse.

— Les calculs sont toujours en cours. Compte tenu de la progression de cette masse, il est pour l’instant trop tôt pour déterminer un résultat satisfaisant. En attendant, il est formellement interdit à la population jugée non essentielle de quitter son logement.

« Non essentielle », voilà une catégorie à laquelle il aurait agréablement souhaité appartenir ce matin.

— Quel est le dossier le plus urgent pour aujourd’hui ?

— Vous avez actuellement cinquante-sept requêtes faisant directement suite à la dégradation climatique. Toutefois, l’urgence concerne les pluies qui succèderont dans les prochains jours.

Merde oui, ces satanées pluies qui allaient de nouveau tout inonder, et en particulier les fichues galeries dans lesquelles se terrait la sœur d’Agathe.

Cette tête de mule n’avait toujours pas accepté de déménager et, avec l’ordre de confinement en cours, il allait être encore plus compliqué de l’en extirper. Il soupira en repensant à la dispute qu’il aurait avec sa femme s’il ne trouvait pas rapidement une solution.

— Quelle est la situation dans les souterrains ?

— Les galeries ont été hermétiquement scellées, comme le prévoit la procédure d’urgence climatique. Il n’est donc plus possible d’y entrer ni d’en sortir. Aucun personnel essentiel à la continuité de service de la commune n’occupe actuellement ces lieux.

Comme si les déchets de l’humanité qui se planquaient sous terre pouvaient être considérés comme essentiels pour sa ville, ou de manière générale, pour la société. Ils n’étaient qu’un ramassis de marginaux et de mendiants, tout juste bons à piller les ressources et profiter du labeur des autres. Leroy ne savait même pas comment Edna arrivait encore à survivre en conservant ce choix de vie.

À bien y réfléchir, il s’en fichait royalement.

Elle avait eu tant de fois l’occasion de retrouver une situation plus honorable. Une bohémienne, voilà ce qu’elle était et comment elle finirait sa misérable existence.

Oubliant l’heure qu’il était, ainsi que sa tenue vestimentaire, Leroy demanda à Marianne de passer un appel pour lui. Il fallait impérativement qu’il puisse joindre la société qu’il avait réussi à dénicher pour effectuer les travaux. L’infrastructure dans les souterrains devait être renforcée de toute urgence avant l’arrivée de l’hiver, mais avec ce bouleversement de la météo, il sentait que le lancement des opérations allait certainement être menacé.

Un visage fut projeté sur le mur faisant face à son bureau. L’homme qui venait de décrocher se trouvait encore dans son lit, et ses cheveux ébouriffés ne lui rendaient pas justice.

— Ouais ? lâcha-t-il en bâillant sans même prendre la peine de se couvrir la bouche.

— Monsieur Delfosse, ici le Maire Leroy.

Le type sembla enfin prendre conscience qu’une personnalité de la plus haute importance apparaissait sous ses yeux ensommeillés. Il chercha à se redonner une certaine contenance en se redressant au mieux contre son oreiller, puis passa une main dans sa tignasse pour tenter de les rabattre en arrière.

— Excusez-moi, Monsieur Leroy, je m’attendais pas à ce que vous appeliez.

— J’ai pensé, compte tenu de la situation actuelle, qu’il était particulièrement urgent que nous échangions à propos du chantier en cours. Avez-vous la possibilité d’entreprendre rapidement les travaux ?

— C’est que… ça va plus être possible, Monsieur le Maire. Ma société vient d’être mise à pied le temps du confinement…

— Vous pouvez toujours obtenir une dérogation, le coupa Leroy.

— Non, j’ai pas l’accréditation pour continuer à bosser pendant ces périodes. Vous savez, nos activités sont pas considérées comme suffisamment importantes pour qu’on nous refile ce précieux sésame, lâcha le type avec un petit ricanement.

— Et si je passe quelques appels pour vous ? Laissez-moi une paire d’heures pour arranger la situation…

— Non, Monsieur, c’est pas la peine, couina l’homme affiché sur le grand mur du bureau. Mes gars, y voudront jamais bosser dans ces conditions. Ils ont des familles, ils ont peur pour leur santé, et pis leur vie. Même avec un masque, un accident est si vite arrivé… Non, je vous jure, je les connais bien. Ils voudront jamais sortir, même si je leur ordonnais.

— Les travaux risquent de prendre énormément de retard, s’agaça Leroy devant cette absence de terrain d’entente. Et je vous rappelle que vous n’avez toujours pas confirmé notre rendez-vous pour la visite des lieux.

L’homme parut soudain très gêné et commença à marmonner des excuses :

— Nous avons beaucoup de chantiers en cours, et je pensais pas qu’il y aurait ce contretemps. Je sais pas quoi vous dire, Monsieur Leroy, à part que je suis désolé.

— Vous pouvez l’être. J’ai du monde là-dessous et je n’ai aucune certitude qu’ils passeront cette période critique, et encore moins l’hiver.

Leroy vit disparaître le visage de son interlocuteur sur son mur et, avec lui, ses chances de sécuriser les souterrains. Comment allait-il annoncer à sa femme qu’il n’avait aucun moyen de lui assurer que sa sœur ne risquait rien ? Avant même d’entendre les pas d’Agathe approcher dans le couloir, sa décision était déjà prise : il ne lui dirait rien ! Le chantier des sous-sols faisait partie des projets sur lequel il travaillait avec acharnement, elle ne serait jamais mise au courant de ce fiasco.

Lorsqu’elle apparut dans l’encadrement de la porte, seul son regard un peu chiffonné trahissait qu’elle venait de se lever. En effet, sa toilette était absolument impeccable, ses cheveux coiffés de manière compliquée, et elle portait un chemisier léger qui lui donnait un très joli teint.

Les joies de la technologie au service de la gent féminine !

Durant toute sa jeunesse, Leroy avait souvent entendu ses sœurs et ses petites amies se plaindre du temps qu’elles perdaient à la salle de bains pour se préparer. Selon elles, il était tellement plus simple d’être un homme. À présent, la plupart des femmes possédaient une coiffeuse truffée de composants high-tech, capable de s’occuper de leurs routines matinales en un clin d’œil. Se faire ainsi pouponner ne devait pas être désagréable, mais encore fallait-il en avoir les moyens. Son Agathe profitait toujours de ce qu’il existait de mieux, Leroy s’en assurait constamment.

— Bien dormi, ma douce ? demanda-t-il d’une petite voix mielleuse.

Il savait très bien qu’Agathe ne dormait plus que grâce aux injections que son cône lui administrait au moment d’aller se coucher. Une habitude qu’elle avait prise lorsque le centre de soins lui avait diagnostiqué un surmenage chronique, et qui continuait à la poursuivre encore aujourd’hui. Elle avait donc certainement eu sa dose avant même qu’il n’entre lui-même dans le lit hier soir. Agathe ne lui répondit pas immédiatement. À pas lents, elle fit le tour du bureau afin de le rejoindre et, par réflexe, jeter un œil discret à ses affaires en cours.

— Tu travailles alors qu’un confinement a été annoncé ? s’enquit-elle, la mine boudeuse.

Leroy lâcha un petit rire avant de l’inviter à prendre place sur ses genoux. Cette attention aurait pu sembler charmante s’il n’avait pas eu autant de difficulté à dégager de l’espace entre son ventre et le rebord de la table pour qu’elle puisse s’installer.

— J’ai encore des dossiers en cours à la mairie, alors je vais devoir te laisser seule quelques heures.

Il leva la main avant qu’elle ne puisse protester et en profita pour lui saisir les siennes.

— Je n’en ai pas pour longtemps, je t’assure. Mais tu dois bien avouer que personne n’avait prévu cette interruption.

— Tu pourrais peut-être travailler d’ici ? se risqua tristement Agathe.

— Il y a bien des choses qui ne peuvent malheureusement se régler que sur place, éluda-t-il en soutenant son regard. Mais si ce n’était pas si important, tu penses bien que je resterais avec toi.

Magnifique ! Il était si fier de sa répartie que le coin de ses yeux le chatouillait.

Et comme Agathe ne semblait pas insister, il se sentait presque coupable de lui mentir aussi facilement. Il n’était pas question qu’elle le surprenne en train de hurler sur une autre société qui refuserait de prendre le chantier des souterrains. Il ferait donc de son mieux, loin de ses délicates oreilles et, s’il n’arrivait finalement à rien, personne ne pourrait le lui reprocher.

Une heure plus tard, Leroy patientait près de la porte d’entrée tandis que son épouse essayait de refermer sa combinaison pour le protéger des gaz toxiques. Malgré tous les efforts qu’elle déployait, Agathe ne parvenait pas à lui remonter la fermeture éclair au-dessus des hanches.

— Laisse tomber, finit-il par s’énerver alors qu’il sentait la tenue lui comprimer les cuisses. Je ne rentrerai jamais dans cet accoutrement ridicule.

Compte tenu des nombreux kilos qu’il avait accumulés depuis le dernier hiver, le vêtement semblait avoir littéralement rétréci, comme s’il avait appartenu à un autre homme. Il s’en extirpa rageusement, arrachant au passage plusieurs coutures et endommageant ses propriétés isolantes.

— Mais, comment vas-tu faire si tu ne peux pas porter de protection ? s’inquiéta Agathe en l’aidant à délivrer ses jambes de la toile plastifiée.

— Je vais me contenter du masque, et c’est déjà bien assez.

Leroy enfila un large casque qui lui recouvrit intégralement la tête, laissant son visage apparaître derrière une paroi en plexiglas. Le design de cet accessoire n’avait pas vraiment évolué depuis son invention, si bien que deux grosses cartouches filtrantes étaient disposées de chaque côté de sa bouche, lui permettant de respirer un air presque sain. Il ne se rendit compte qu’il avait oublié d’embrasser sa femme qu’au moment où il sentit qu’elle ajustait les sangles à l’arrière de son crâne. Il lui jeta un regard penaud avant de demander à Marianne de préparer sa voiture. Le serveur central procéda aux vérifications habituelles le temps qu’une dérogation lui soit délivrée. Le déverrouillage de la porte d’entrée s’enclencha. Toutefois, seul son cône était autorisé à passer le porche alors, s’il était venu à Agathe l’envie de quitter le logement avec lui, l’alerte aurait aussitôt été donnée et des poursuites contre elle s’en seraient suivies. Agathe ne cherchait pas les ennuis et elle s’éclipsa docilement du vestibule.

Au moment où Leroy ouvrit la porte, un nuage noir très dense pénétra dans la maison, inondant l’entrée de ses épaisses fumées. Leroy ne traîna pas et referma au plus vite derrière lui, laissant Marianne s’occuper de la purification de l’air souillé. Comme convenu, sa petite voiture attendait déjà dans l’allée proche du perron. Il n’avait que quelques pas à effectuer pour atteindre la portière côté conducteur, mais il ne pouvait même pas discerner les contours du véhicule. La matinée était bien avancée et il aurait normalement dû faire grand jour. Pourtant, tout le paysage était d’encre et Leroy n’y voyait pas à plus de deux mètres autour de lui. Impossible pour lui de piloter sans le système de navigation automatique, et ce malgré les rues totalement désertes de la ville.

L’alarme du confinement n’avait pas non plus épargné les souterrains et, lorsque les imposantes portes s’étaient refermées, isolant l’entrée des différentes galeries de l’extérieur, le vacarme avait littéralement fait vibrer les parois et les sols en vieux béton.

Les habitants, vivant dans les tunnels sous la ville, s’affolèrent.

Les enfants en bas âge, totalement inconsolables, s’époumonaient tandis que chacun prenait peu à peu conscience qu’ils étaient tous pris au piège. Des groupes se créèrent à la hâte et, dans un souci de retour au calme, certains se placèrent aux commandes des opérations. Des familles sans abri furent accueillies dans les logements de fortune que possédaient les plus chanceux, et les personnes les plus fragiles, ainsi que les plus jeunes, migrèrent vers les artères les plus profondes à mesure que l’épais nuage sombre envahissait l’espace confiné. Les portes des souterrains avaient beau être hermétiques, ce n’était pas le cas des parois du sous-sol, constellées de fissures, et par lesquelles l’air pollué s’infiltrait rapidement.

Une petite équipe de volontaires se forma pour tenter de réduire la propagation de ces insidieuses infiltrations. Armés de draps, de vieux chiffons, et même de morceaux de matelas, la bouche et le nez recouverts d’un linge sale pour se protéger de cette pollution, ils arpentèrent courageusement les galeries pour calfeutrer les entrées d’air, et ainsi, essayer d’endiguer la progression des vapeurs toxiques.

— Pour bien faire, on devrait mouiller régulièrement les tissus, lança Trevor en glissant un lambeau de ce qui avait été une chemise dans une fissure qui lézardait le mur devant lui.

— T’inquiète, railla quelqu’un dans son dos. Une fois le tunnel totalement inondé, tes bouts de tissus seront bien mouillés !

Étouffée par le linge qui lui masquait la bouche, il ne reconnut pas de qui provenait cette voix et, lorsqu’il se retourna, les membres de son groupe s’étaient déjà dispersés pour couvrir de manière plus efficace leurs recherches dans la structure. Il les observa un à un quelques instants avant de se concentrer à nouveau sur sa tâche. Le bout de ses doigts le faisait atrocement souffrir tandis qu’il s’évertuait à glisser l’étoffe dans l’espace balafré du béton. Pourtant, il se surprit à être particulièrement satisfait du résultat, même s’il devait bien admettre que cela revenait à mettre un pansement sur une jambe en polypropylène. L’intégralité de la galerie était vétuste, rendant chaque mur poreux et à la merci des intempéries. S’ils ne terminaient pas étouffés dans les prochains jours, et que l’eau finissait par entrer dans les tunnels comme certains semblaient le penser, ces bouts de tissu ne serviraient à rien.

Une bonne heure s’écoula et, peu à peu, les groupes n’y voyaient plus assez pour achever leur mission. Malgré la hauteur plutôt basse du plafond, il leur était impossible d’atteindre certaines craquelures par lesquelles le nuage toxique continuait à se déverser librement. Considérant qu’ils avaient fait de leur mieux, Trevor se décida à commander le repli de sa propre équipe vers les logements. Il patienta quelques instants afin de s’assurer que toutes les familles avaient bien été recueillies avant de rejoindre son cabanon. Habitué à vivre seul, il avait toutefois accepté d’ouvrir son minuscule espace à une mère et ses quatre gamins. Il retrouva alors les bambins installés à même le sol, recroquevillés les uns contre les autres pour se réconforter. La femme pleurait dans un coin de l’unique pièce du logement, les yeux rivés sur la petite fenêtre crasseuse par laquelle l’épaisse fumée était à présent parfaitement visible.

— Nous avons fait au mieux pour boucher les trous, déclara-t-il aux enfants en se forçant à sourire. Cela va permettre d’éviter au vilain nuage d’entrer.

— Est-ce qu’on va tous mourir ? demanda celui qui paraissait le plus âgé du lot.

— Non, quelle idée ! Les gens de la surface ont fermé les portes pour nous protéger…

Il entendit leur mère renifler bruyamment et essaya de ne pas y prêter attention.

— … mais comme les souterrains sont très vieux, poursuivit-il d’une voix calme, le nuage a quand même réussi à entrer. Nous allons surveiller qu’il ne puisse pas nous atteindre ici. Est-ce que vous voulez m’aider ?

Les quatre visages s’interrogèrent du regard avant de secouer vigoureusement la tête. Trevor pensait que les intégrer au calfeutrage de son propre logement serait le meilleur moyen de les occuper pour qu’ils se sentent moins terrorisés.

— Très bien, vous voyez tous ces bouts de tissus qu’il me reste ?

Il leur tendit les longs morceaux de draps qu’il n’avait pas utilisés pour colmater les fissures de la galerie.

— Eh bien, vous allez les glisser sous la porte, là, et autour de la fenêtre, juste ici.

Même si l’espace autour d’eux ne permettait pas d’imaginer qu’il pouvait y avoir d’autres issues concernées par ses propos, il pointa tout de même du doigt les différents endroits qu’il leur indiquait.

— Moi, continua-t-il avec un air faussement enjoué, je vais m’occuper des aérations au niveau du plafond. Vous êtes d’accord ?

En guise de réponse, les enfants se levèrent précipitamment pour se jeter sur les bouts de tissu comme s’il s’agissait de rations de nourriture. Leurs petites mains s’affairèrent à glisser les linges sous la porte ainsi que dans les encadrements qu’il venait de leur préciser. L’intérieur du cabanon n’était éclairé que par une minuscule ampoule qui diffusait une lumière triste et orangée.

Étrangement, c’était peut-être mieux ainsi.

En effet, Trevor était certain que, s’il avait disposé d’un éclairage plus puissant, ils auraient tous pu constater qu’il était malheureusement trop tard et que l’espace était déjà envahi par cette épaisse masse noire.

La sirène s’était tue depuis longtemps et il régnait à présent dans les galeries un silence pesant. Trevor jeta un œil aux enfants qui semblaient se chamailler à voix basse, comme s’ils n’osaient pas troubler l’atmosphère inquiétante des lieux. Tout en terminant de colmater la grille d’aération située au-dessus de leur tête, il se mit à chantonner doucement. D’abord qu’un simple murmure, sa voix commença à envahir peu à peu l’espace autour d’eux et les gosses cessèrent immédiatement leur dispute pour le dévisager.

— Nous rêverons bientôt de soleil, le vent emportant nos cheveux… Et comme des oiseaux dans le ciel, nous vivrons des jours très heureux…

Cette comptine était l’une des rares dont il se souvenait.

Elle n’avait rien d’extraordinaire et pourtant, ses paroles traversaient les années, incrustées dans le marbre de son esprit. Les enfants ne la connaissaient visiblement pas, ou bien étaient-ils trop timides pour la chanter avec lui. En tout cas, elle eut le mérite de combler le silence et apporter la paix dans le petit cabanon, du moins durant quelques précieux instants. Dehors déjà, quelqu’un s’était mis à hurler et ils sentirent de l’agitation provenant des autres abris à proximité. Leur maigre calfeutrage à peine installé, Trevor allait devoir sortir et affronter de nouveau le nuage qui s’était davantage épaissi. Il demanda aux gamins et à leur mère de se couvrir le visage, le temps pour lui de s’extirper du logement qu’il quitta précipitamment, relevant sur son nez le linge qu’il portait toujours autour de son cou.

Edna n’avait pas bougé de sa caravane, attendant sagement que les choses se calment dans les galeries. Elle n’avait pas du tout l’intention de partager son logement avec les autres, non pas par manque de place ou parce qu’elle n’appréciait pas l’idée d’avoir un peu de compagnie, elle considérait simplement que la présence d’étrangers risquait de brouiller sa communication avec les esprits.

Et la voyante avait cruellement besoin de connaître l’avenir de ce monde pour espérer sauver ce qu’il en restait.

Elle releva le store pour observer les réfugiés, prenant soin que personne ne la remarque. Jusqu’à présent, aucun d’eux n’avait cherché à la déranger et elle était bien trop respectée par la communauté pour qu’on lui réclame quoi que ce soit. Elle espionna un groupe d’hommes s’enfoncer dans la galerie, visiblement occupés à contempler les murs couverts de crasse et de moisissure. Tandis qu’ils disparaissaient dans la pénombre des sous-sols, elle se demandait ce qu’ils pouvaient bien fabriquer.

S’enfuir ? Mais pour aller où ?

Les sirènes avaient retenti quelques minutes plus tôt, annonçant que les accès étaient à présent bouchés. La nuit allait se poursuivre sur plusieurs jours durant lesquels, se déplacer à l’extérieur exposait à de graves dangers. Elle remarqua que le groupe revenait, mais le nuage de pollution s’était tellement épaissi qu’elle manqua presque leur passage.

Alors que le calme régnait de nouveau dans les souterrains, elle effectua quelques pas dans la caravane pour vérifier l’intégrité des jointures. Loin d’être une vulgaire roulotte pour bohémienne, son domicile avait été, de son temps, le fleuron des habitations nomades. Et bien que très vieillissante, rien ne semblait pouvoir s’infiltrer par les issues. Edna prenait toujours bien garde de calfeutrer soigneusement le moindre interstice, un héritage de son père qui avait pour habitude d’installer le logement familial sur des sites Seveso. À l’époque, ce rapport bénéfices-risques permettait de profiter d’espaces que personne d’autre ne se risquait à utiliser.

Edna finit par se rassoir devant sa petite table et son regard replongea à nouveau dans les cartes qui s’étaient révélées quelques minutes auparavant : le jour de l’ombre, l’as de denier et le secret. Elles paraissaient presque l’observer avec leurs images inquiétantes, leurs sombres présages envahissant l’esprit de la voyante.

Mais ce qui la tracassait n’était pas seulement leur signification.

Elle se sentait davantage ébranlée par le fait que ce même tirage lui était apparu au cours de la visite de Mme Miller, quelques jours plus tôt. Un tirage qu’elle avait alors immédiatement associé à la veuve. Se pouvait-il que les esprits aient cherché à lui parler directement ? Elle essaya de se concentrer à nouveau. Le jour de l’ombre, nul besoin d’être une cartomancienne chevronnée pour comprendre que c’était aujourd’hui. La masse noire qui recouvrait le paysage extérieur témoignait que les cartes ne se trompaient pas. Mais l’as de denier… Un projet ? Une nouvelle chance ? Associé au secret, il fallait s’attendre à ce que CAPEDIA leur cache encore quelque chose…

Quelqu’un finit par frapper à sa porte et cette interruption la fit sursauter. Elle n’avait aucune envie d’ouvrir et risquer de laisser l’air vicié envahir son petit espace. Toutefois, les coups se répétèrent avec insistance, l’obligeant finalement à rejoindre l’entrée.

À peine avait-elle déverrouillé le loquet que le visiteur fit violemment irruption dans la caravane, la bousculant sur son passage contre la cloison de sa pièce d’eau. L’individu referma tout aussi brutalement derrière lui avant de se retourner pour lui faire face. Il portait un masque à gaz lui conférant une allure de film d’horreur, mais Edna conserva de son mieux un calme apparent. Si cet étranger était venu pour l’agresser, elle n’allait pas lui donner la satisfaction de l’entendre hurler ou de s’effondrer en pleurs.

Ôtant son accoutrement, le visage de Norman se présenta sous ses yeux.

Edna réalisa alors qu’elle se tenait à moitié recroquevillée contre son cabinet de toilette et se força à se détendre pour reprendre une posture digne de la grande dame qu’elle incarnait.

— Bonjour M’dame Edna, lâcha Norman en reculant un peu pour laisser la voyante se remettre de ses émotions. Désolé si j’vous ai fait peur avec ce déguisement…

Il émit un petit rire gêné, ses doigts manipulant nerveusement les bords de son masque en le faisant tourner dans ses mains. Edna ne le salua pas en retour, elle se contenta de s’éloigner dans la pièce principale de sa caravane.

— On m’envoie vous chercher, continua Norman en la suivant du regard sans quitter sa place proche de la porte.

— Le maire ?

Edna lâcha un soupir, visiblement agacée.

— J’ai déjà dit à ton patron que sa charité ne m’intéressait pas, Norman, cracha-t-elle, ses paupières se plissant sous l’effet de la colère.

— Non, non, M’dame, c’est pas l’maire. C’est…

Il jeta des coups d’œil inquiets autour de lui, comme si quelqu’un risquait d’épier leur conversation. Il poursuivit tout de même, mais à voix basse :

— La communauté m’a demandé de vous mettre à l’abri.

Edna lui tournait le dos, mais il remarqua que ses épaules s’étaient sensiblement affaissées.

Elle observait de nouveau par sa fenêtre, scrutant le tunnel à travers les ténèbres qui étaient devenues presque impénétrables. L’extérieur était si sombre et si calme qu’on aurait pu croire qu’ils étaient au beau milieu du néant. Ses pensées se perdirent quelques instants dans les limbes tandis que s’imposaient à elle les images des cartes que les esprits lui avaient envoyées.

Norman finit par rompre le silence qui s’était installé dans le petit espace :

— M’dame Edna, z’êtes prête ? Faudrait qu’on rejoigne rapidement l’quartier général…

— Oui, lâcha Edna dans un souffle. Laisse-moi juste le temps de prendre quelques affaires.

— Bien entendu, M’dame !

Elle fit coulisser les portes de son placard pour sortir les bocaux d’herbes qu’elle utilisait pour ses tisanes et roula quelques feuilles dans un mouchoir. Elle ramassa ses cartes sur la table, ainsi que certains cristaux qui trônaient sur une étagère, et glissa le tout dans une petite sacoche en cuir qu’elle passa à son épaule. Elle ne chercha pas à emporter de vêtements, ni même ses affaires de toilette, elle ne comptait pas s’absenter suffisamment longtemps pour avoir besoin de se changer. Prendre un bagage d’effets personnels signifiait pour elle qu’elle abandonnait sa caravane et elle n’en supportait pas l’idée.

Son regard balaya la pièce une dernière fois, puis elle rejoignit Norman. Elle était enfin prête à quitter les lieux.

— Tenez, M’dame Edna, déclara Norman en lui tendant le second masque à gaz qu’il venait d’extirper de son sac à dos. Vous devriez l’porter avant de sortir d’ici.

— Non, répondit sèchement la voyante. Je préfère que les gens m’aperçoivent à visage découvert.

Elle lui arracha tout de même le masque des mains, même si elle n’avait pas l’intention de l’enfiler immédiatement.

— La dernière chose que je souhaite, c’est que ces pauvres âmes que je laisse derrière moi me prennent pour une lâche… Qu’ils pensent que je les abandonne à leur triste sort.

— Toutes les personnes qui vivent dans ces galeries vous connaissent et vous respectent, M’dame. Ils penseraient jamais qu’vous êtes une lâche. Et si vous voulez mon avis, ils préféreraient vous savoir en vie et en bonne santé que’que part, compte tenu de l’importance qu’vous avez pour not’ cause.

Edna sentit des larmes lui inonder les yeux, mais, bien trop fière pour montrer des signes de faiblesse, elle les ravala rapidement si bien que le chauffeur du maire ne remarqua rien.

— Je porterai ton masque, Norman, lui indiqua-t-elle finalement, mais seulement lorsque nous serons sortis des souterrains.

En guise de réponse, il se contenta d’acquiescer. Il savait pertinemment que cela ne servait à rien de discuter avec la voyante et il n’avait pas l’intention de perdre son temps à essayer de la convaincre. Plus vite ils auraient quitté les galeries, plus vite elle serait en lieu sûr. Ayant enfilé son propre masque, il ouvrit la porte de la caravane et, le pied hésitant d’abord, sortit affronter le nuage sombre qui avait entièrement envahi les souterrains. Edna le suivait de près, mais l’épais brouillard rendait sa respiration difficile. Elle dénoua l’écharpe qu’elle portait, enroulée autour de sa jupe, et la plaça contre sa bouche pour se protéger au mieux.

Alors qu’ils arpentaient tous deux le tunnel pour rejoindre un passage que peu de monde connaissait, Edna jeta des regards tristes en direction des logements plongés dans une obscurité totale. Les lumières émanant des divers cabanons étaient à peine visibles à travers l’épais brouillard qui les entourait. Elle ne pouvait que deviner les contours des portes et des fenêtres. Le souterrain paraissait si calme que le bruit de ses escarpins déchirait littéralement le silence à chacun de ses pas.

Au moins, elle avait beau avoir l’impression de fuir dans la pénombre, ses chaussures trahissaient sa course et diminuaient sa mauvaise conscience.

Finalement, alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la sortie, ils entendirent quelqu’un appeler derrière eux. Une femme venait de jaillir de l’obscurité, traînant avec elle ses deux gosses. Malgré ses gémissements, elle réussit à s’adresser à Edna d’une voix implorante :

— Dame Edna, ayez pitié ! Prenez mes enfants avec vous.

Elle poussa devant elle les deux gamins couverts de crasse et dont les larmes avaient tracé des sillons plus clairs sur leurs joues sales.

— Ils sont trop jeunes pour mourir ici, dame Edna, je vous en prie.

La femme se jeta aux pieds de la voyante, bousculant au passage l’un de ses gosses qui manqua de tomber sur le sol bétonné. Elle agrippait sa jupe, cherchant par tous les moyens à la convaincre de les emmener avec elle. Norman mit quelques secondes à sortir de sa stupeur, puis il repoussa la femme sans ménagement.

— Nous n’avons pas l’temps pour ces bêtises, Lydia. Tes mômes doivent rester ici, avec les autres réfugiés. M’dame Edna a des projets bien plus grands que celui de jouer les nourrices pour tes rejetons !

Il força cette Lydia à se relever et, tandis qu’il faisait également reculer les gamins, Edna finit par intervenir :

— Non, arrête, Norman.

Elle avait parlé d’une voix très calme, comme si la situation ne l’affectait absolument pas. Contre toute attente, elle se pencha sur les enfants avant d’utiliser son écharpe pour essuyer les larmes qui maculaient leurs joues.

— Lydia, je vais les prendre avec moi et tenter de les garder en vie. J’aimerais pouvoir le faire pour tous les enfants, et même tous les gens de la galerie, mais ce n’est pas possible… J’aimerais pourtant.

— Oh, merci, merci dame Edna ! La femme éclata en sanglots tandis que, ses jambes se dérobant sous elle, elle retombait lourdement sur le sol.

Inquiets pour leur maman, les deux frères se tournèrent vers elle pour l’aider à se relever, mais Lydia les arrêta d’une main avant de les serrer contre elle dans une dernière étreinte.

— Partez avec dame Edna, les garçons, et soyez courageux.

Norman saisit le plus jeune des enfants par le bras et, sans un regard en arrière, s’enfonça à nouveau dans la galerie. Laissant cette femme au bord du désespoir, il reprit la tête de la marche et utilisa son cône pour déverrouiller la petite porte qui débouchait sur la rue. Edna et les deux garçons sortirent à leur tour et, au moment où il refermait derrière eux, l’homme perçut un long hurlement de douleur. C’était le hurlement le plus affreux qu’il lui ait été donné d’entendre, celui d’une mère à l’agonie, contrainte d’abandonner ses enfants pour leur offrir une chance de survivre.


Chapitre 7  
Les docteurs Maillard

Le liquide brun sombre commença à frémir sous l’effet de la chaleur émise par la petite flamme bleue s’échappant du bec Bunsen. Elisabeth coupa l’arrivée du gaz avant d’attraper l’Erlenmeyer à l’aide d’une grosse pince en bois. Elle inclina le bocal en verre pour observer la concoction quelques instants puis la versa dans le bécher qui attendait sur la paillasse. Visiblement satisfaite, elle reposa les ustensiles sur le plan de travail et porta finalement le récipient à ses lèvres pour en avaler une gorgée.

Le liquide lui arracha une grimace, mais nul n’aurait pu dire si cela était dû à sa température ou à son goût.

Elle se réinstalla ensuite à sa chaise et pianota sur la table tactile, conservant tout de même le bécher à portée de main. Des petits coups se firent entendre à l’entrée du laboratoire, mais elle n’y prêta pas attention. Une tête apparut alors dans l’encadrement de la porte laissée ouverte, puis un homme portant lui aussi une blouse blanche s’avança vers elle à pas feutrés. Contrairement à celle d’Elisabeth, la tenue de ce visiteur semblait fraîchement sortie du nettoyage, ne comportant aucune tache ni aucun signe d’avoir été malmenée.

Mais l’exemplarité de sa blouse tranchait avec le reste de sa personne qui n’était absolument pas soignée.

L’homme boudait visiblement le coiffeur depuis plusieurs années. Ses cheveux, qu’il portait longs et gras, lui retombaient sur les épaules en une masse grisonnante et indisciplinée. Un mélange de sueur et de renfermé s’échappait également de lui à chacun de ses mouvements. Il s’appuya contre le rebord de la paillasse et se saisit du bécher pour contempler la couleur de son contenu à travers la lampe qui se trouvait à proximité du réchaud.

Il huma alors l’intérieur et ne put s’empêcher de lâcher un gémissement de dégoût.

— Non, mais, Bethy, l’odeur de ce truc est juste… infecte !

— Arrête de m’appeler comme ça, Papa !

La jeune femme jeta un coup d’œil vers la porte pour vérifier que personne ne l’avait entendue.

— Et c’est vraiment rien comparé au goût, je t’assure, précisa-t-elle en se concentrant à nouveau sur son écran. Mais à ce jour, c’est ce que je peux créer de plus approchant du café.

— Tu étais certainement trop petite à l’époque pour t’en souvenir, mais je peux te jurer que le café n’a jamais eu cette odeur, se défendit Maillard.

— C’est possible.

Elisabeth posa sur son père un regard amusé.

— Mais le mien, poursuivit-elle, est bien plus puissant que tous les breuvages énergétiques ou excitants jamais conçus jusqu’à maintenant.

La biologiste semblait particulièrement fière de sa découverte, même s’il s’agissait juste d’une boisson ne servant qu’à la maintenir éveillée durant ses longues heures de travail. Elle avait trouvé cette solution lorsque les rationnements ne lui avaient plus permis de s’approvisionner en produits suffisamment efficaces.

— Mais à quel prix ! renchérit Maillard.

Il approcha une nouvelle fois son nez du bord du récipient avant de se rendre à l’évidence :

— Jamais je ne boirai une horreur pareille !

— J’imagine que tu n’es pas descendu pour me parler café, lança la jeune femme en faisant pivoter sa chaise vers lui.

— Effectivement, répondit-il en hochant la tête, ses longues mèches lui balayant les épaules. Figure-toi que j’ai réussi ! s’exclama-t-il, visiblement très enthousiaste.

Durant quelques secondes, Elisabeth ne sembla pas comprendre, laissant ainsi son père très seul dans l’expression de sa joie. Puis, alors qu’il gardait les bras ouverts et le sourire aux lèvres, son esprit percuta :

— Ça… ça y est… Tu as effectué les premiers tests… Je veux dire, les tests sur des êtres vivants…

— Oui, et non… Enfin, pas tout à fait, admit Maillard qui commençait à ressentir une légère douleur engourdir ses bras toujours tendus. Impossible de trouver des souris ou tout autre animal approchant, j’ai dû me contenter de quelques larves, conservées et oubliées dans l’un des frigos du labo. Mais, mais, mais… nous avons fait repartir leurs fonctions vitales pour l’expérience et, une fois la miniaturisation accomplie, les bestioles étaient encore en vie !

— À combien es-tu descendu ? s’enquit la jeune femme, soudain très intéressée.

— Cinquante fois !

Elisabeth écarquilla les yeux avant de sauter de son siège, se laissant enfin gagner par l’enthousiasme de son père.

— Tu veux dire que… tu as réussi à diviser leur taille par cinquante ?

— Oui, souffla-t-il, comme si cette idée l’étonnait autant lui-même.

— Tu te rends compte de ce que cette découverte signifie ? Toutes les opportunités qu’elle offre ? Dans les transports notamment, et plus seulement celui de marchandises.

— Oui, oui, oui, continua à souffler Maillard dont le sourire semblait fendre un peu plus son visage à chaque parole qui sortait de la bouche de sa progéniture. Et je suis certain que j’aurais pu les rétrécir davantage ! Nous allons vendre cette technologie une petite fortune, et pas juste à Put&Travel. Nous allons devenir riches et célèbres, ma fille chérie.

Le père et la fille s’enlacèrent, soudain ivres de joie.

Tous deux se mirent à danser de manière ridicule, entre le bureau et l’étagère surchargée de la jeune femme, à croire qu’ils n’avaient pas vraiment l’occasion de quitter leurs laboratoires respectifs.

— Il faut fêter ça dignement, lança Elisabeth, son regard glissant vers sa verrerie qui trônait sur la paillasse.

— Oh que non ! intervint Maillard qui craignait déjà le pire. Il n’est pas question de salir ma découverte en l’arrosant avec l’une de tes expériences immondes.

Elisabeth éclata de rire.

Elle effectua quelques pas en direction du placard réfrigéré et, s’accroupissant pour accéder au compartiment le plus bas, sembla chercher quelque chose qui avait été dissimulé derrière de vieilles boîtes en polystyrène. Saisissant sa trouvaille, sa main jaillit enfin, tenant par le goulot une bouteille rouge sombre. À cette distance, Maillard ne pouvait pas lire l’étiquette, mais, connaissant les goûts douteux de sa descendance, quelque chose lui disait qu’il ne s’agissait pas d’un grand cru. Le conserver ainsi, durant de très longues années, n’aurait très certainement pas fait le bonheur d’un Bordeaux ou d’un Chateaubriand. Et de toute manière, il savait qu’Elisabeth ne s’était jamais intéressée aux subtilités de l’œnologie. Il fit mine d’apprécier l’idée et la laissa revenir vers lui pour découvrir enfin ce que cette bouteille renfermait.

— Du… cidre… déclara-t-il avec une pointe de déception dans la voix.

Il s’était bien douté qu’Elisabeth ne pourrait pas cacher un grand vin, mais de là à brandir un vulgaire jus de pomme comme s’il s’agissait de la dernière, et forcément meilleure, boisson du monde.

Même si techniquement, c’était effectivement l’une des dernières boissons du monde.

— Un cidre rosé ! précisa-t-elle avec fierté. Je l’avais reçu en cadeau lors de ma première année d’études et je m’étais toujours dit que je le ressortirais pour une grande occasion. Et voilà que tu m’annonces que ton travail a enfin porté ses fruits. C’est donc aujourd’hui LA grande occasion que cette bouteille attendait.

Maillard émit un petit rire qu’il camoufla dans un léger éclaircissement de gorge puis, sans répondre à cette déclaration, se saisit de ladite bouteille afin de donner l’impression qu’il s’intéressait un tant soit peu à son étiquette. Intérieurement, il essayait de se souvenir si les cidres avaient une date de péremption, mais l’autocollant ne lui révéla rien dans ce sens. Il n’allait donc pas avoir d’autres choix que de goûter à ce mystérieux nectar, tout en espérant que leurs cônes les protègent d’une éventuelle intoxication.

Elisabeth ne parut pas remarquer les doutes de son père et elle était déjà repartie en quête de deux récipients propres avec lesquels elle revint trop rapidement. Maillard déboucha le petit mousseux et en servit à moitié leurs verres improvisés. Les béchers qu’Elisabeth avait sélectionnés étaient si énormes qu’il aurait pu facilement vider toute la bouteille en les remplissant tous les deux. Mais la jeune femme semblait si satisfaite de sa surprise qu’il préféra jouer le jeu et accepta de porter un toast pour l’occasion :

— À ma nouvelle découverte… très certainement la dernière de ma carrière…

Elisabeth émit un grognement désapprobateur, mais le laissa tout de même poursuivre :

— … et à toi, ma fille unique, qui m’épaule depuis toutes ces années. Jamais je n’aurais réussi dans mon domaine sans ton soutien indéfectible.

Ne souhaitant pas libérer les grandes eaux par un discours mielleux, Maillard se contenta ensuite de trinquer avec ce drôle de récipient et se lança courageusement à expérimenter la première gorgée. Il fut plutôt surpris, car le goût était loin d’être mauvais. En même temps, contraint à boire de l’eau plate depuis de longues années avec toutes ces restrictions, il n’avait que l’affreux café de sa fille comme élément de comparaison. Ses sens étaient sans doute très influençables à ce niveau, mais il reprit une seconde gorgée avec un certain plaisir. De son côté, Elisabeth paraissait déçue et elle bouda son bécher qu’elle reposa sur le plan de travail. Cette scène arracha à son père un rire qu’ils partagèrent ensemble, à défaut d’apprécier ce cidre.

Son récipient à la main, Maillard déambula dans le laboratoire et se dirigea vers la vitrine qui courrait le long de la fenêtre. Celle-ci présentait une très grande collection d’insectes emprisonnés dans des moules en résine, rassemblée durant la jeunesse d’Elisabeth. C’était justement ces créatures qui avaient fini par inspirer son sujet d’étude : une thèse portant sur la protection des plantes contre les prédateurs et l’élaboration de pesticides respectant les cycles de croissance de la flore.

Maillard détestait cette collection.

À ses yeux, toutes ces bestioles, aujourd’hui disparues, n’avaient jamais eu leur place sur cette planète. Mais la pollution, plus efficace que tous les produits chimiques conçus par les nombreux scientifiques travaillant sur ce sujet, et dont sa fille faisait partie, avait finalement eu raison d’eux. Pourtant, Elisabeth gardait précieusement ses résines sans qu’il n’ait jamais compris pourquoi.

— Avec tout ça, je n’ai même pas pensé à te demander sur quoi tu bossais en ce moment, déclara-t-il en revenant vers elle.

— Oh…

Elisabeth se rassit devant sa table et l’écran sortit instantanément de veille.

— Eh bien, poursuivit-elle, on me demande de rendre les plantes davantage résistantes aux intempéries…

— Punaise, la belle affaire ! Avec la population qui continue à exploser, tes plantes auront beau supporter le climat, il n’y aura bientôt plus assez de terres cultivables pour nourrir tout le monde.

— Chaque chose en son temps, Papa, se renfrogna la jeune femme. Si j’arrive déjà à ce que mes pousses soient plus fortes, peut-être arriverai-je ensuite à les rendre plus prolifiques… Je ne suis pas comme toi, je dois penser par étapes et rester concentrée sur les résultats obtenus.

Il posa une main réconfortante sur l’épaule de sa fille.

— Tu as raison sur un point, admit-il, j’ai effectivement la fâcheuse tendance à m’éparpiller. Mais beaucoup de mes découvertes sont principalement issues d’erreurs et le monde en profite aujourd’hui.

— Des erreurs… ironisa Elisabeth en lui jetant soudain un regard plein de reproches. Et des accidents !

Visiblement vexé par l’évocation de cette tragédie, Maillard parut se fermer quelques instants. Il reprit son bécher en main et, faisant mine de ne pas relever, vida le reste de son contenu d’un trait. Reposant le récipient sur le plan de travail, il se décida tout de même à s’expliquer :

— Ne vois pas les choses avec autant de sentiments, s’il te plaît. Nous sommes des scientifiques, notre but est de faire évoluer le monde qui nous entoure.

Il ouvrit les bras comme pour accompagner ses paroles qui se voulaient rassurantes.

— Et même les erreurs font partie intégrante de la démarche de nos recherches.

— Tu n’as jamais aucun regret ? Elisabeth se sentit tout à coup bouleversée. Tu ne te penses pas coupable du mal que tu as provoqué ?

— Je n’ai jamais rien fait de mal, je ne suis pas la personne qui a délibérément fait entrer des enfants dans nos boîtes à colis, se défendit Maillard, d’un ton sincère. Des accidents ont lieu tous les jours et je n’y suis absolument pour rien.

Il laissa échapper un petit sourire avant de poursuivre ce qui ressemblait à un plaidoyer :

— Par contre, il faut bien avouer que ces expériences malheureuses ont bien aidé mes recherches. Et si les gens ne surveillent pas leurs mômes, c’est bien dommage pour eux, mais pour l’intérêt de la science… eh bien, je les en remercie !

— Tu es affreux ! lâcha Elisabeth avant de lui rendre finalement son sourire. Mais c’est toi qui as peut-être raison. Je suis trop sensible pour être aussi douée que toi dans mon travail.

— Tu finiras par t’endurcir, ma chérie. Ce monde t’y aidera.

Elisabeth n’aurait pas su dire s’il s’agissait d’un encouragement de la part de son père, ou plutôt d’une menace. Mais elle se rendait bien compte qu’il n’était pas arrivé au poste qu’il occupait aujourd’hui sans jamais transgresser quelques règles. Du moins de temps en temps. Et même si elle n’adhérait pas à ses méthodes, il fallait bien reconnaître qu’il obtenait d’excellents résultats.

Maillard s’avança à nouveau vers la grande baie vitrée qui couvrait la totalité du mur du laboratoire de sa fille. À l’extérieur, le ciel était d’encre et les nombreuses installations qui sillonnaient le boulevard et les bâtiments alentour peinaient à percer l’épais brouillard noir. Tous deux n’avaient pas quitté l’immeuble depuis des jours, mais, comme ils disposaient d’un modeste appartement à l’étage, cela ne gênait aucunement leur quotidien. Toutefois, le scientifique n’aurait pas été contre une petite balade à l’air libre, histoire de dégourdir ses vieilles jambes ankylosées. Il ne souffrait d’aucune douleur, son cône y veillait sans cesse, mais c’était davantage une sensation qu’un réel inconfort. L’épais nuage qui surplombait la ville finirait bien par se dissiper, mais, même si CAPEDIA gardait le silence à ce sujet, tous sentaient que les caprices de la météo s’aggravaient au fur et à mesure des saisons.

Alors qu’il contemplait, l’esprit ailleurs, le reflet de l’écran d’Elisabeth sur la vitre, une perle d’eau fit son apparition sous ses yeux. Rapidement, et avant qu’il n’ait eu le temps de prévenir sa fille, la goutte fut rejointe par bon nombre de ses sœurs, et bientôt, les grandes fenêtres furent inondées de pluie.

Chez les Satory, chacun s’affairait à sa tâche, malgré l’espace exigu du bloc. Will n’avait pas quitté sa chambre depuis plusieurs jours, si ce n’était pour manger, et Éric effectuait des dépannages à distance, épaulé par Gladys dont le réseau d’action n’avait pour ainsi dire aucune limite. Zoé passait la majeure partie du temps entre son cagibi et la cuisine, dans laquelle Claire l’aidait à réviser ses leçons. L’IA était tout à fait capable d’assurer la classe aux enfants, mais la petite préférait évidemment l’éternelle patience de sa maman plutôt que la voix dénuée d’émotion de Gladys. Et puis, comme Claire était la seule à ne pas pouvoir travailler en dehors du salon de beauté, cela l’occupait un peu.

Zoé récitait docilement les lettres de l’alphabet projetées sur l’écran près de la porte d’entrée, lorsque l’affichage se modifia sous ses yeux. Ils n’avaient pas mis le nez dehors depuis des jours, et leur unique vision de l’extérieur était celle des paysages programmés par Gladys et évoluant en fonction des heures. Ainsi, cette vue des blocs plongés dans l’obscurité lui sembla à la fois surprenante et terrifiante, surtout au beau milieu de l’après-midi. Tous les autres écrans avaient également cessé d’afficher leurs images et arboraient à présent la triste réalité derrière leur vitre.

La pluie commençait à tomber.

Zoé sauta de son siège pour se jeter littéralement sur la fenêtre afin d’observer le spectacle de plus près. Dehors, de grosses gouttes d’eau s’abattaient sur les parois du logement et leur chute s’accélérait peu à peu. Déjà, ils percevaient les murs vibrer autour d’eux et le ciel se mit soudain à gronder rageusement.

— Maman, j’ai peur, cria Zoé en rejoignant Claire derrière la table.

— Ce n’est rien, ma puce, c’est seulement la pluie qui arrive pour chasser le vilain nuage, la rassura Claire en la prenant dans ses bras.

— Mais, nous allons devoir déménager, comme la famille de Mme Roux ?

Elles entendirent Éric lâcher un petit rire alors que son visage apparaissait à la porte du salon.

— Non, Zoé, répondit-il d’un ton très paternel. Viens par-là que je t’explique quelque chose d’important.

Il tendit la main en direction de la fillette pour l’inviter à le rejoindre dans la pièce d’à côté.

— Notre bloc possède quatre énooooooormes pieds, longs de plusieurs mètres…

Il s’interrompit en observant les yeux écarquillés de Zoé tandis qu’elle essayait certainement d’imaginer une maison avec de longues jambes et de grandes chaussures.

— Ses pieds, poursuivit-il comme s’il lui racontait une belle histoire, sont profondément enfoncés dans le sol pour qu’il puisse bien s’y accrocher. Alors, si le vent se mettait à souffler très fort, ou même s’il y avait un tremblement de t…

Il entendit Claire se racler bruyamment la gorge et comprit immédiatement le message.

— Alors, reprit-il en essayant cette fois de mesurer ses paroles, il n’y a vraiment aucun risque que notre petite maison puisse bouger, même durant les tempêtes.

— Et même s’il pleut très fort ? l’interrogea la fillette.

— Oui, même s’il pleut très fort, répéta Éric.

— Et, si la mer arrive jusqu’à nous ? renchérit Zoé avec appréhension.

— Il n’y a aucune raison que l’océan réussisse à monter jusqu’ici, mais, si c’était le cas, notre bloc ne bougerait pas d’un pouce.

Zoé se sentait visiblement rassurée.

Marqué par l’inquiétude l’instant d’avant, son visage se fendit soudain d’un large sourire révélant des dents encore minuscules.

— Merci Papa, lâcha-t-elle en le serrant dans ses petits bras.

Les heures s’étaient succédé dans une sinistre pénombre, si bien que Trevor aurait été bien incapable de dire s’il faisait jour ou nuit. Il ne possédait pas de montre pour lui préciser l’heure, et son cabanon ne disposait pas d’horloge non plus. Habituellement, la lumière qui s’infiltrait par l’entrée du tunnel l’aidait à rythmer ses journées, même si son logement s’en trouvait trop éloigné pour en profiter directement.

Et il y avait également la faim.

Son estomac lui indiquait généralement lorsque l’heure du repas approchait, malgré le fait que manger de manière régulière et à hauteur de son appétit restait un luxe qui ne lui était pas donné non plus.

Quelques querelles avaient éclaté durant les premières heures de confinement avant que, finalement, la galerie ne retrouve son calme, certainement lassée de cette situation qui semblait vouloir s’éterniser. La femme ayant trouvé refuge dans son cabanon ne lui adressait toujours pas la parole, mais c’était mieux ainsi. Avoir une conversation avec une autre personne ne lui disait jamais rien, et encore moins en ce moment. Les enfants, quant à eux, s’amusaient en silence. Évidemment, il ne leur était pas possible de courir partout comme des gamins de leur âge, l’endroit demeurant bien trop exigu pour qu’ils puissent se défouler en toute liberté. Mais ils semblaient avoir l’habitude de se faire discrets, un comportement particulièrement surprenant pour des gosses.

En même temps, Trevor n’avait lui-même pas d’enfant, alors comment aurait-il pu savoir ce qui était censé être normal ou non ?

Il n’avait aucune famille non plus, en tout cas, personne qui puisse s’inquiéter pour lui à l’heure actuelle. Il n’était pas vraiment du genre à se lamenter sur son sort, trop heureux d’avoir réussi à s’en sortir seul ces dernières années.

Son regard se perdit dans le nuage noir qu’il observait toujours à travers la fenêtre sale. Une éternité s’était écoulée depuis qu’il avait aperçu la voyante de la caravane quitter les souterrains. Il y avait bien eu quelques échanges et même des cris, mais en fin de compte, personne n’avait cherché à la suivre, et encore moins à l’en empêcher. Elle était bien trop respectée en ces lieux pour que quiconque tente de s’opposer à ses agissements. Il ne la connaissait pas personnellement, mais tout le monde dans ces galeries savait qu’elle œuvrait pour cette communauté. Elle leur fournissait régulièrement des vivres et avait mis en place une sorte de marché interne permettant, à ceux qui le pouvaient, de troquer des produits et des services pour subvenir aux besoins de leurs familles.

Les choses étaient plus simples grâce à elle, enfin à ce qu’il se disait. Lui-même n’avait jamais connu la communauté sans Edna.

Il ferma les yeux quelques instants et se laissa bercer par les murmures des enfants, regroupés sous la table. Ils ne quittaient plus cet endroit, pas même pour dormir. Cela les rassurait visiblement, comme une cabane au cœur de sa propre cabane. L’image lui arracha un sourire triste et il ne se rendit même pas compte qu’il s’assoupissait, sa tête reposant sur l’encadrement frais de la petite fenêtre.

Il se retrouva à l’extérieur des souterrains, sur une plage au bord de la mer, telle qu’elle apparaissait dans ses souvenirs. Le vent de la marée lui chatouillait le visage. Il percevait l’odeur de l’iode, ainsi que cette sensation de moiteur sur ses joues. Ce paysage lui était familier et il s’y sentait apaisé, comme s’il revenait enfin chez lui. Il s’installa sur le sable et laissa ses pieds s’immerger dans le remous des vagues qui venaient lécher le rivage. Il resta assis un bon moment, dans ce calme tout juste perturbé par le reflux de l’eau, avant qu’un groupe de mouettes ne passe au-dessus de sa tête en poussant de grands cris. Elles opérèrent des cercles dans le ciel, leurs appels déchirant le silence et se transformant peu à peu en hurlements.

Ce n’était pas normal et il commençait à trouver ce comportement très inquiétant.

Quelque chose finit par lui toucher l’épaule, le secouant sans ménagement et, en l’espace d’un battement de cœur, il se retrouva à nouveau dans la pénombre de son cabanon. Les enfants s’époumonaient, toujours réfugiés sous la table, mais quelque chose clochait. Trevor posa une main sur le sol pour aider son corps ankylosé à se relever et ses doigts plongèrent dans un liquide glacé qu’il n’avait même pas senti. La totalité de son logement était en train de se remplir d’eau et cela ne pouvait pas venir de l’intérieur. D’instinct, il ouvrit la porte qui donnait sur le souterrain et la force de la vague le fit basculer en arrière, son dos heurtant au passage la petite table derrière lui. Les gamins terrifiés continuaient à hurler et cette même cacophonie se répétait dans toutes les installations de fortune de la galerie.

Trevor se releva avec difficulté et tituba le temps de reprendre ses esprits. Il chercha leur mère des yeux, mais elle paraissait introuvable. Il tendit alors la main pour les inviter à quitter leur cachette, mais les enfants ne semblaient absolument pas prêter attention à lui. Le plus jeune appelait sa mère tandis que les plus grands jetaient des regards épouvantés autour d’eux, prêts à se ruer sur les autres issues du cabanon pour s’enfuir.

Mais d’autres issues, le cabanon n’en possédait pas.

Et en tout cas, aucune qui n’impliquerait pas de nager.

L’eau s’engouffrait par la porte restée ouverte, inondant peu à peu la pièce unique et lui arrivant déjà aux genoux. Et le niveau semblait monter rapidement. Trevor ne savait pas ce qu’il était censé faire. Il avait l’impression d’être toujours endormi et son cerveau luttait pour comprendre si ce qu’il se passait sous ses yeux était réel ou un rêve. Il se sentait incapable de réfléchir correctement alors que la situation attendait de lui une intervention héroïque.

À sa décharge, il n’avait jamais été préparé à ça.

Dans la galerie, les choses s’accéléraient à mesure que l’eau continuait à s’infiltrer de toute part à travers les parois. Trevor décida de tout de même quitter son logement, ses jambes fendant les flots noirs avec peine, lui causant toutes les difficultés du monde pour avancer. Au moment où il réalisa qu’il se trouvait au beau milieu du tunnel, l’eau avait tellement gagné de terrain qu’elle lui battait déjà les cuisses. Et tandis que des objets flottaient tout autour de lui, son cabanon ne semblait plus tenir que par sa propre volonté. Repensant brusquement aux enfants toujours blottis à l’intérieur, il rebroussa chemin, mais sa progression lui parut encore plus éprouvante. L’inondation n’avait aucune envie de s’arrêter et, alors qu’il sentait le liquide froid atteindre peu à peu ses hanches, le toit du cabanon céda sous ses yeux.

Cette fois, il se mit à nager, cherchant à rejoindre plus rapidement les gamins, même s’ils ne réapparaissaient pas. Ils avaient totalement disparu avec les décombres. L’eau était bien trop sale pour y discerner quoi que ce soit et il avait beau y enfouir ses mains, il ne réussissait qu’à en sortir des lames de bois et des bouts d’étoffe trempée.

Les enfants restaient introuvables.

Il regarda autour de lui, mais, à mesure que l’eau gagnait encore du terrain, elle recouvrait les spots fixés dans les murs de la galerie, plongeant les souterrains dans des ténèbres toujours plus épaisses. Des cris continuaient à s’élever dans les tunnels, mais étrangement, ils lui parurent bien moins nombreux, et surtout moins puissants. Très vite, Trevor dut se rendre à l’évidence : il n’y voyait plus rien du tout.

Et il n’avait plus pied non plus.

Combien de temps pouvait-il tenir en nageant sur place ? Il n’en avait aucune idée.

Il n’avait pas eu l’occasion de profiter des bords de mer depuis son enfance, avant que les littoraux ne soient décrétés trop dangereux pour que la population puisse être autorisée à s’en approcher. CAPEDIA l’interdisait formellement. Il avait alors gagné les terres, à l’instar des pauvres gens présents dans ces galeries, déracinés et condamnés à vivre comme des reclus de la société.

L’eau lui parut soudain froide, bien plus froide qu’au début.

Il flottait ainsi depuis quelques minutes à peine et il se sentait pourtant déjà très fatigué. Très vite, il fut saisi de douleurs dans les mollets. S’il lui prenait d’avoir des crampes, tout serait perdu pour lui. Il tenta de se concentrer, se força à respirer le plus naturellement possible, et surtout, à ne pas s’affoler. Il n’entendait plus rien autour de lui, comme s’il n’y avait plus que lui dans cette galerie sombre. Il ferma alors les yeux, continua à surveiller son souffle tout en battant régulièrement des jambes. Pourtant, il savait très bien qu’il ne pourrait pas tenir. Il sentait déjà ses forces s’amenuiser et buvait la tasse de plus en plus souvent. Son corps finirait par s’engourdir, tétanisé par le froid et englouti par les eaux noires.

Alors que tout lui semblait perdu, quelque chose le heurta brusquement.

Le choc le surprit si bien qu’il perdit pied et coula durant quelques secondes avant de retrouver suffisamment d’énergie pour regagner la surface. Il tendit les mains autour de lui, cherchant à l’aveugle ce qui avait bien pu le déstabiliser. Ce devait forcément être quelque chose de lourd, et certainement très gros.

Et dans l’obscurité totale, quelque chose de terrifiant.

Ses doigts gelés rencontrèrent la masse flottante qu’ils parcoururent en tremblant. Il n’aurait pas su dire si ses gestes nerveux étaient entièrement dus au froid qui engourdissait peu à peu tous ses membres. Ses bras n’arrivaient pas à en faire le tour, ce qui l’avait heurté dans l’eau était énorme !

Toujours à tâtons, il chercha le moyen de s’y cramponner et commença à escalader cette chose. Son ascension fut particulièrement chaotique. Ses forces ne lui permettaient plus de se hisser, ses doigts frigorifiés n’agrippaient plus rien, sans compter que ses vêtements trempés glissaient le long de la paroi lisse de l’objet qui, malgré sa taille, tanguait à chacun de ses assauts. Trouvant enfin une prise sous l’une de ses semelles, il réussit à s’extirper de l’eau et se retrouva allongé sur une large surface parfaitement plate.

La seconde d’après, il s’était évanoui.


Chapitre 8  
Une destination de rêve

Son lit semblait comme bercé par le ballottement des eaux et pourtant, il n’y avait aucun souffle de vent, ni aucune vague. Lorsque Trevor s’éveilla enfin, d’épaisses ténèbres entouraient son corps meurtri et glacé par les vêtements qui n’avaient pas réussi à sécher. Il garda les yeux fermés et s’abstint d’effectuer le moindre mouvement de peur que son radeau de fortune ne cherche à le faire chavirer. Il était persuadé que, s’il se retrouvait de nouveau à l’eau dans cette obscurité, il n’aurait pas autant de chance que la première fois pour s’agripper à quelque chose qui le maintiendrait en sécurité.

Il tendit l’oreille, mais il n’y avait aucun bruit dans les souterrains.

Était-il le seul à avoir survécu à cette inondation ?

Cette pensée paraissait totalement stupide, mais, lorsque les évènements de la veille lui revinrent peu à peu en mémoire, la certitude que tous s’étaient noyés l’envahit. Mais était-ce hier ou bien quelques heures plus tôt ? Il n’en savait absolument rien, comme il n’avait pas la moindre idée du temps qu’il allait devoir encore attendre avant que l’ordre d’ouvrir les portes ne soit donné.

Il avait déjà l’impression d’être enfermé depuis une éternité.

Les pluies semblaient avoir cessé puisque l’eau ne montait plus dans la galerie, mais depuis combien de temps ? De toute manière, il allait d’abord falloir que toute cette eau disparaisse, absorbée par les sols, avant que la fin du confinement ne soit décrétée. Cela pouvait prendre de longues heures. Il était bien trop épuisé pour ressentir la faim, ou même le froid, et se laissa ballotter mollement, l’esprit encore embrumé.

Il se rendormit plusieurs fois avant d’être enfin réveillé par le mécanisme des portes qui se mettait en marche. Le bruit assourdissant faisait vibrer la pierre, provoquant des clapotis de vagues contre son embarcation. Cette dernière tanguait tandis que le niveau de l’eau commençait à baisser, d’abord doucement, puis de plus en plus rapidement. Trevor ouvrit les yeux avec peine. Redressant la tête pour regarder autour de lui, il fut pris d’une violente douleur au niveau de la nuque. Il se risqua à lever le bras pour se masser, sentant par ce simple geste son radeau de fortune remuer sous lui de manière très inquiétante. Instinctivement, et craignant qu’il ne se retourne complètement, tous ses muscles se crispèrent ce qui, cette fois, lui arracha un gémissement. L’intégralité de son corps semblait avoir été rouée de coups alors il referma les yeux quelques instants le temps que ses souffrances s’apaisent un peu.

Lorsque toute l’eau eut enfin quitté les galeries, son embarcation se retrouva à même le sol du souterrain. Les spots, libérés eux aussi, éclairaient de nouveau les lieux. Trevor se redressa avec précaution, puis se laissa glisser sur le sol pour découvrir ce qui l’avait maintenu hors de danger.

Couchée sur le côté, la caravane de la voyante apparut sous ses yeux.

Recouverte d’une pellicule de crasse, elle n’avait pas fière allure, mais elle avait le mérite d’être toujours en parfait état. Et elle venait de lui sauver la vie. Non seulement sa structure paraissait intacte, mais, de ce qu’il pouvait apercevoir au travers des fenêtres, l’eau n’avait pas réussi à s’infiltrer à l’intérieur. Les objets, ainsi que les quelques meubles qui l’aménageaient, n’étaient bien sûr plus à leur place depuis l’incident, mais, une fois redressée sur ses roues, Edna pourrait retrouver son petit chez elle sans aucune difficulté.

Ce qui n’était malheureusement pas le cas du reste de la communauté.

Un coup d’œil autour de lui permit d’évaluer immédiatement la situation : hormis la caravane d’Edna, rien n’avait survécu. Les tentes de camping gisaient çà et là, leurs toiles arrachées comme si une bête était descendue les mettre en pièces. Pour ce qui était des cabanons comme le sien, il n’y en avait plus aucune trace.

— Est-ce qu’il y a quelqu’un ?

Dans ce silence pesant, sa voix le surprit, mais il n’obtint aucune réponse.

Tous les logements avaient été comme balayés, ne laissant derrière eux que des morceaux de planches et quelques tissus détrempés. La plupart des objets, emportés lors du reflux des eaux, se trouvaient certainement amoncelés près des portes de sortie. Cette pensée le décida finalement à quitter les lieux.

Il n’y avait plus rien pour lui dans ces souterrains, mis à part des… corps.

Misère, il ne les avait pas remarqués au premier coup d’œil, comme si son esprit se refusait à les voir. Des personnes gisaient étendues un peu partout. Leurs visages n’étaient pas tous visibles, mais, pour ceux que Trevor pouvait observer à cette distance, leurs regards semblaient comme vidés de toute étincelle.

Se devait-il de vérifier si certains étaient encore vivants ?

Était-il lâche de sa part de préférer vouloir fuir cet endroit ?

Il effectua quelques pas en direction de la sortie avant de se pencher vers l’un des réfugiés, allongé face contre terre. Les mains tremblantes, il le retourna pour découvrir une nouvelle paire d’yeux hagards et sans vie. Il le connaissait suffisamment pour ne l’avoir jamais aimé, même si cela n’avait plus d’importance à cet instant. Il aurait préféré que tous soient encore de ce monde, les femmes, les enfants, mais aussi cet abruti de Titus qui le fixait avec son regard vide.

— Est-ce que quelqu’un m’entend ?

Sa voix lui parut étrangement suraiguë et le fait qu’elle se mette à résonner autour de lui accentua davantage sa sensation de malaise. Il se redressa, fit quelques pas supplémentaires le rapprochant de sa libération, avant de se pencher de nouveau sur le corps d’une femme. Elle tenait visiblement quelque chose contre elle et, même dans la mort, se refusait à le lâcher. Trevor n’eut pas besoin de vérifier si l’enfant avait survécu. Il continua cette exploration macabre jusqu’à ce qu’il finisse par atteindre la grande ouverture qui débouchait sur la rue. Après plusieurs jours passés dans une obscurité des plus totale, le soleil lui blessa presque les yeux et, lorsque ses rayons brûlants entrèrent en contact avec ses vêtements trempés, la sensation lui parut encore plus désagréable. Il traîna des pieds sur le trottoir avant de choisir quelle direction prendre.

L’ancienne église.

Là-bas, il y trouverait certainement de l’aide. Le Père Sébastien avait toujours été très proche des habitants des galeries, lui seul saurait lui dire ce qu’il devait faire.

— Mais je te dis que tu es très bien, Papa, fais-moi confiance !

Maillard se tenait devant le grand miroir de sa chambre, tirant maladroitement sur les pans de sa veste. Il s’était habillé de manière très élégante et, ce qui n’était pas dans ses habitudes, avait poussé jusqu’à coiffer ses cheveux. Ayant obtenu un rendez-vous avec CAPEDIA, il voulait impérativement leur faire bonne impression. La suite de ses recherches dépendait de cette entrevue.

Assise sur le bord du lit, Elisabeth l’observait d’un air amusé. Elle savait à quel point cette audience était importante pour son père, et combien il avait travaillé dur pour se faire remarquer. L’idée que CAPEDIA puisse s’intéresser à ses travaux lui semblait encore incroyable, mais, d’une certaine manière, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir un peu jalouse. Maillard se dandinait dans son costume, persuadé d’être à la fois ridicule et à l’étroit dans cet accoutrement. Il aurait largement préféré s’y rendre en blouse blanche, tenue qu’il portait chaque jour depuis de nombreuses années.

Après tout, il était un scientifique et, en tant que tel, il n’avait pas à ressembler au maire de la ville.

— Peut-être que la chemise violette est un peu trop voyante, pourquoi ne pas mettre simplement une blanche ?

Il fit mine d’écarter les pans de sa veste pour la retirer, mais Elisabeth rattrapa son geste d’un bon agile. Elle réajusta sa cravate et attacha les boutons qui refermaient le vêtement.

— Je te répète que tu es très bien, articula-t-elle en insistant pour qu’il finisse par comprendre. Le violet montre que tu souhaites de la reconnaissance et que tu ne te déplaces pas pour des clopinettes.

— Tu ne sais même pas ce que sont des clopinettes, petite maline, railla Maillard d’un ton amusé.

— C’est vrai, admit-elle sans se départir de son enthousiasme, mais je t’ai entendu utiliser cette expression toute ma vie. Elle est rigolote et, regarde-toi, elle a réussi à te redonner le sourire.

Elle l’obligea à faire volte-face pour affronter une nouvelle fois le miroir. Et effectivement, il put remarquer qu’il souriait. Peut-être n’était-il pas si mal, finalement. Il lissa les longues mèches de cheveux qui lui encadraient le visage et respira un grand coup.

Il se sentait fin prêt.

— Je vais t’accompagner, lui proposa Elisabeth en se dirigeant vers la porte.

— Pas besoin, répondit-il immédiatement. D’après le message que j’ai reçu, une voiture doit venir me prendre d’ici quelques minutes. Il jeta un œil à son cône avant d’ajouter : elle doit certainement déjà être en bas.

Effectivement, lorsqu’il passa les grandes baies vitrées de l’immeuble, un véhicule attendait, garé le long du trottoir juste en bas des marches. La pluie ayant cessé, Maillard n’eut même pas à mouiller son beau costume. Bien qu’il n’y eût personne sur le siège du conducteur, le scientifique prit place à l’arrière comme s’il s’agissait d’un taxi. Le système patienta le temps qu’il scanne son cône sur la petite tablette intégrée au dossier en face de lui. Après avoir vérifié son identité, la voiture démarra d’elle-même et, sans un bruit, s’engagea sur la route menant au centre de recherches gouvernementales.

Les rues paraissaient toujours aussi désertes.

Le confinement venait à peine d’être levé alors, même si tout le monde se préparait à sortir après plusieurs jours d’enfermement, l’inquiétude restait présente dans les esprits. Maillard eut tout le loisir de profiter du désastre laissé par les pluies diluviennes : les toits de certaines bâtisses trop anciennes arrachés, les vitrines pulvérisées, sans compter les écrans publicitaires retrouvés à plusieurs pâtés de maisons de leur emplacement d’origine. Les eaux avaient entraîné avec elles tout ce qui n’était pas solidement fixé si bien que beaucoup de débris jonchaient le sol encore humide. Devant ce spectacle toujours aussi impressionnant malgré sa récurrence, Maillard ne s’aperçut pas immédiatement qu’il était arrivé.

Le véhicule franchit le portail qui venait de s’ouvrir à son approche et remonta le chemin menant vers un hangar aux allures tristes et sombres. Cette vision, loin de l’accueil qu’il avait espéré, le surprit, mais en même temps, il ne se présentait pas non plus pour acheter les lieux. La voiture stoppa sa course à proximité d’une porte sécurisée. Il n’y avait aucune fenêtre, ni sonnette, et pourtant, il entendit le verrou se libérer au moment même où il s’extirpait de son siège. Il n’aimait décidément pas du tout la tournure que prenait cette visite, et étrangement, il se sentait de moins en moins à son aise.

Maillard s’offrit une grande respiration avant de se résoudre à entrer et, tandis que le battant se refermait derrière lui, il perçut à nouveau le cliquetis.

Il était donc trop tard pour changer d’avis.

Prenant sur lui, il bomba le torse avec fierté et resserra sa poigne sur la sacoche qu’il tenait contre sa cuisse. Il s’enfonça dans l’unique couloir qui s’ouvrait devant lui. Sur son passage, des néons éclairaient un à un le corridor dépourvu de fenêtre, accentuant la sensation de malaise qui l’avait gagné à son arrivée. Lorsqu’une porte lui barra finalement le chemin, il transpirait à grosses gouttes et en profita pour s’éponger le front avant de pénétrer dans l’espace qu’elle renfermait.

Pourquoi se mettait-il dans un tel état ?

Ses recherches étaient effectivement importantes, sans compter que les premiers résultats qu’il avait emportés s’avéraient si incroyables qu’il pouvait être certain de décrocher une subvention. Et peut-être lui permettraient-ils, à Elisabeth et lui, de quitter les locaux de Put&Travel ? Au pire, que risquait-il ? Put&Travel restait une entreprise intéressante, reconnue d’utilité publique, et elle ne payait pas si mal après tout. Durant un bref instant, il regretta presque de vouloir vendre ses découvertes ailleurs. Mais à son âge, ce n’était plus vraiment pour l’argent qu’il travaillait, mais davantage pour le prestige qu’il allait pouvoir laisser derrière lui. Et pour Elisabeth également. Il souhaitait qu’elle puisse être fière de son père et que, peut-être, cela lui donne envie de poursuivre ce qu’il avait commencé, il y avait de cela plusieurs années.

Le rêve d’un vieil homme.

« Le rêve d’un vieux fou, plutôt ! » lui répondit une voix dans sa tête.

Il passa la porte et entra dans un grand hall honteusement vide. N’y avait-il donc absolument personne dans cet endroit ?

— Est-ce qu’il y a quelqu’un ?

Sa voix résonna de manière étrange tant la hauteur du plafond était exagérée.

L’écho de ses paroles lui revint chevrotant et mal assuré. Il se força à se racler la gorge, mais, au moment où il allait de nouveau s’exprimer, quelqu’un finit par lui répondre :

— Bienvenue, Professeur Maillard, nous vous attendions.

Il n’y avait personne.

Bien évidemment, alors qu’il aurait pourtant dû s’en douter, il était en conversation avec une de ces fichues IA. Cette voix synthétique, ni féminine, ni masculine, tintait de manière assez dérangeante aux oreilles du vieil homme.

— Oui, merci, répliqua-t-il sans vraiment savoir vers quelle direction se tourner. Où… où puis-je m’installer, s’il vous plaît ?

— La salle de conférences vous a été réservée pour cette entrevue. Je vous en indique l’accès.

Sur ces paroles, une lampe s’alluma au-dessus d’une porte sur sa gauche. Il se hâta de la rejoindre, ne souhaitant pas se mettre en retard et faire attendre ses hôtes. Lorsqu’il passa enfin cette porte, il ne put s’empêcher de se sentir agacé. La pièce était globalement sombre, éclairée par un unique spot en son centre. Et surtout, il n’y avait absolument rien ni personne à l’intérieur, hormis un siège placé juste sous cette lumière.

— Installez-vous, je vous prie, lui intima la voix synthétique.

Maillard allait protester, mais quelque chose en lui le retint. Il n’avait pas fait tout ce chemin pour se dérober au dernier moment. En même temps, il ne pouvait s’empêcher de trouver cette situation particulièrement humiliante. Le siège grinça sous ses fesses lorsqu’il s’y posa enfin, tandis que le spot au-dessus de sa tête l’obligeait à plisser les yeux. Il cala sa sacoche sur ses cuisses et attendit le plus calmement qu’il lui fût possible.

Son rythme cardiaque était tel que le cône à son poignet devait s’affoler. Mais il ne pouvait décemment pas le vérifier, cela aurait été impoli de sa part. En même temps, que dire de l’accueil d’une IA qui vous amène dans une pièce vide et vous fait asseoir sous un projecteur ? Il nageait en plein délire, à moins que ce ne soit un cauchemar ou une blague ? Mais il ne connaissait personne qui soit capable de monter un tel scénario simplement pour lui nuire.

— Professeur Maillard, vous semblez particulièrement tendu, lâcha une autre voix, un peu différente de la précédente. Que pourrions-nous proposer pour vous aider à vous mettre à votre aise ?

« Peut-être, commencer par installer des fenêtres dans votre foutu bâtiment, pensa le vieux scientifique de plus en plus contrarié par la situation. Et me permettre de discuter avec de vrais êtres humains, ça serait pas mal non plus ! » continua-t-il, toujours pour lui-même.

— Effectivement, vous autres, humains, avez cette étrange habitude de privilégier les échanges visuels. Nous allons donc télécharger des enveloppes physiques pour vous aider à dialoguer avec nous.

Maillard en eut le souffle coupé.

Se pouvait-il que ces IA aient entendu ses pensées ? Alors que des silhouettes se matérialisaient sous ses yeux, cette idée lui glaça le sang, accentuant encore davantage l’enfer de la situation. Un à un, les hologrammes de la Commission apparurent tout autour de lui, se projetant comme un jury de concours qui l’encerclait littéralement. S’il n’avait pas perdu toute faculté de s’exprimer, peut-être aurait-il admis qu’il préférait finalement parler dans le vide. En effet, les membres de CAPEDIA semblaient couler sur lui des regards froids et accusateurs, ce qui était loin d’améliorer son état de nervosité.

— J’ai… j’ai apporté avec moi les… les résultats de mes derniers travaux, balbutia Maillard en essayant de se concentrer sur ce qui l’amenait en ces lieux.

Plongeant la main dans sa sacoche, il fit mine d’en sortir un dossier qu’il avait pris soin d’imprimer sur du papier, selon la bonne vieille méthode.

— Ces documents ne nous seront pas nécessaires, Professeur Maillard, s’exprima l’hologramme qui lui faisait directement face. Nous sommes déjà en possession de l’ensemble de vos recherches. Mais si nous vous avons fait venir ici, c’est pour avoir accès à des informations que nos serveurs ne détiennent pas : vos idées.

Cette révélation soulagea Maillard, les IA n’avaient donc pas la possibilité de lire dans les pensées.

— Le but de cette entrevue est de nous apporter les éléments qui manquent encore dans nos bases de données, poursuivit le même hologramme. Professeur Maillard, nous souhaiterions vous proposer de faire partie intégrante de notre programme.

C’était une nouvelle dont le vieil homme ne s’était pas attendu. CAPEDIA lui offrait l’opportunité que tout scientifique pouvait un jour espérer pour sa carrière. Alors qu’il évaluait mentalement les répercussions de cette proposition sur le déroulement de sa vie, la voix le relança :

— Professeur Maillard, nous avons besoin de connaître votre réponse : voulez-vous intégrer notre programme ?

— Mais oui, évidemment que oui. Je suis ici pour ça ! s’exclama le vieil homme, soudain gagné par l’enthousiasme.

— Nous allons donc procéder immédiatement, déclara l’hologramme, de son timbre toujours mesuré.

L’instant d’après, des menottes en acier sortirent des accoudoirs du siège sur lequel Maillard était installé et lui enserrèrent les poignets. Surpris, sa sacoche glissa le long de ses genoux et son contenu se répandit sur le sol, les documents s’éparpillant dans un bruissement de feuilles.

— Mais, qu’est-ce que vous faites ? Vous êtes malades ? s’affola le scientifique en commençant à se débattre.

Un autre cercle métallique jaillit soudain du dossier pour lui immobiliser la poitrine. Alors qu’il s’agitait comme un diable, une ombre passa devant la lumière de l’unique spot, le faisant instinctivement lever la tête.

Un dispositif descendait doucement dans sa direction.

— Professeur Maillard, calmez-vous, s’il vous plaît lui ordonna l’hologramme qui le dévisageait toujours. Nous allons simplement vous intégrer au programme, comme vous l’avez souhaité.

— Nooooon ! hurla alors le vieil homme, pris de panique. Je ne veux plus, je vous dis que je ne veux plus !

— La procédure est déjà en cours, Professeur, il n’est plus possible de procéder à son annulation.

Une aiguille acheva sa course jusqu’à l’arrière de sa tête et se planta dans son crâne. L’intervention aurait normalement dû être très douloureuse, mais par chance, Maillard n’était plus conscient à cet instant. Tout ce qui faisait de lui un grand scientifique, tout son savoir, son expertise, tous ses travaux et ses avancées, furent immédiatement transférés dans le serveur central du système. Le reste, sa fille, ses souvenirs, ses joies comme ses peines, furent balayés d’un claquement de doigts, effacés tel un vulgaire dessin sur un tableau de craie.

Maillard n’était plus.

Et pourtant, pour CAPEDIA, Maillard était toujours.

Ils allaient pouvoir accomplir des choses importantes, à travers lui et grâce à lui. Lui, mais également toutes ces personnes formidables qui avaient, elles aussi, été intégrées au programme. Lorsque le transfert fut terminé, le corps du vieil homme reposait mollement sur son siège, encore maintenu par les menottes qui fixaient ses poignets aux accoudoirs et sa poitrine au dossier. Celles-ci le libérèrent et il glissa de biais avant de s’effondrer sur le sol froid. Trois agents, des humains cette fois, entrèrent dans la pièce et, tandis que l’un d’eux rassemblait les notes éparpillées autour du professeur, les deux autres saisissaient sa dépouille par les épaules pour la conduire au recyclage.

« La Commission des Actions Planétaires CAPEDIA va s’adresser à l’ensemble de la population d’ici quelques instants. Lors de cette allocution, il sera question de notre avenir à tous sur cette Terre… »

Celles et ceux qui visionnaient les images projetées directement sur leurs cônes purent apercevoir un plan large dirigé vers une table en forme de U. Les lumières étaient réglées au minimum pour améliorer la qualité de la diffusion, mais tous purent remarquer les sièges encore vides. L’un après l’autre, l’hologramme d’un membre de CAPEDIA apparut assis sur l’un de ces sièges, donnant l’illusion d’y être réellement installé. La faible clarté ambiante aidait à accentuer les traits des avatars, ce qui apportait une meilleure définition à l’écran. Lorsque tous les participants au conseil furent connectés, l’un d’entre eux, représentation d’une femme d’une cinquantaine d’années, placée au centre de l’assemblée, prit aussitôt la parole :

« Citoyens de la Terre.

Votre vie, telle que vous la connaissez sur cette planète, est en danger. Il ne s’agit là d’un secret pour personne. Toutes ces instabilités qui rendent votre climat particulièrement hostile depuis de nombreuses années tendent à démontrer que votre présence dégrade peu à peu l’écosystème devenu extrêmement fragile. Durant plusieurs décennies, les intelligences les plus brillantes du monde entier ont cherché à vous trouver un nouveau foyer, par-delà les étoiles, mais sans succès. Cette quête demeure à ce jour l’un de vos plus grands rêves et nous l’avons bien compris.

Alors, nous tenions d’abord à vous remercier pour le courage dont vous avez fait preuve jusqu’à maintenant, ainsi que pour tous les efforts et les innombrables sacrifices auxquels vous avez été contraints afin de vous accorder un peu plus de temps. Mais du temps, vous n’en avez malheureusement plus et vous devez à présent vous préparer.

Je me dois toutefois de vous rassurer : vous êtes prêts !

Ce que nous vous proposons aujourd’hui, c’est une véritable solution qui vous sauvera tous. Nous avons intégré à notre programme les meilleurs, qu’il s’agisse de savants, d’ingénieurs, de médecins, mais également de spécialistes en biologie, en climatologie, et bien d’autres disciplines encore. Leur expertise nous a été essentielle et nous avons enfin trouvé votre planche de salut. Nous allons vous offrir la possibilité de recréer votre société, dans un tout nouvel endroit, et d’une tout autre manière. Mais votre civilisation tout entière doit être totalement repensée afin de diminuer votre impact sur l’environnement, et elle le sera.

Vous, mais en mieux.

C’est ce que vous devrez garder à l’esprit au cours des prochains jours qui seront, à mon sens, les plus décisifs de votre évolution.

Mes chers concitoyens, vous êtes à l’aube d’un véritable bouleversement et nous avons tout à fait conscience que vous vous posez de nombreuses questions. C’est pourquoi, dès ce soir, nous chargerons sur vos cônes chacune des mesures qui seront mises en place afin de faire aboutir le plus rapidement possible cet ambitieux projet. Il ne s’agit en aucun cas d’un programme national, ou seulement réservé à une certaine catégorie de la population, mais un dispositif dont les décisions seront prises à l’échelle mondiale.

Nous vous remercions de votre attention. »

Un à un, à la manière dont ils étaient apparus, chacun des membres de CAPEDIA se déconnecta, laissant derrière lui son siège vide. Lorsque tout le conseil eut disparu, la salle parut étrangement sombre et la régie mit quelques instants avant d’interrompre la diffusion.

Ses pas le menèrent jusqu’à l’ancienne bâtisse de la vieille église, reconvertie en CAPN, l’un de ces Centres d’Accompagnement en Psychothérapie Numérique. Il savait qu’il y trouverait tout de même le Père Sébastien qui gardait toujours les lieux. Trevor s’élança dans les escaliers et, lorsqu’il passa les grandes portes, de nombreux regards se posèrent sur lui. S’il n’avait croisé personne dans la rue, ce n’était pas le cas de cet endroit sans cesse animé. Il sentit aussitôt les habitués émettre silencieusement des jugements sur ses vêtements trempés et la crasse qui devait maculer son visage. D’instinct, il préféra baisser la tête et se hâta dans l’allée qui menait à l’ancienne sacristie.

Le Père Sébastien devait forcément y être.

Il aperçut justement le vieil homme quitter ses quartiers au moment où il approchait. Le prêtre ne posa aucune question et, jetant des regards inquiets derrière Trevor, le fit vite entrer. Il fallait autant que possible éviter que les caméras de CAPEDIA puissent le reconnaître. Trevor n’attendit pas d’y être invité pour s’asseoir sur l’une des chaises qui entouraient la petite table sur laquelle le Père Sébastien aimait s’installer pour lire. Et justement, de nombreux ouvrages étaient ouverts, révélant des passages que le prêtre parcourait au moment où il était venu l’interrompre.

Trevor n’avait jamais vu autant de livres que dans les quartiers du vieil homme. À dire vrai, il n’avait jamais vraiment eu l’occasion d’approcher d’autres livres que les siens. Leurs pages jaunies par les années, la colle de certains ne retenait plus les couvertures et il en exhalait une odeur assez singulière qui ressemblait un peu à celle des souterrains : un mélange de moisissure et de renfermé qui lui rappela soudain son cabanon à présent détruit.

— Je suis à la fois surpris et tellement soulagé de te voir, Trevor, déclara le Père Sébastien d’une voix douce. Très sincèrement, j’étais loin de m’imaginer que les galeries supporteraient les précipitations que nous avons essuyées ces derniers jours.

Trevor ne répondit pas.

Son regard restait fixé sur le passage d’un des ouvrages. Il ne savait malheureusement pas lire la langue dans laquelle il était écrit, et le texte ne comportait aucune illustration lui permettant d’en comprendre la teneur, et pourtant, il se sentit comme hypnotisé par les lettres qui semblaient danser sous ses yeux.

— Trevor, est-ce que ça va ? entendit-il derrière lui.

La voix du prêtre lui parvenait de manière étrangement lointaine et, lorsqu’il essaya de se retourner pour lui faire face, le monde autour de lui chavira brutalement avant de s’assombrir. Reprenant peu à peu ses esprits, la première image qu’il put voir fut le visage du vieil homme penché au-dessus du sien. Celui-ci avait l’air très inquiet, mais il l’attrapa par le bras pour l’aider à se redresser.

Trevor se retrouva assis sur le tapis de la pièce, entouré des livres qui s’étaient éparpillés, entraînés avec lui dans sa chute. Le Père Sébastien ne semblait pas lui en vouloir. Bien au contraire, il coulait sur lui un regard empreint d’une profonde tristesse.

— Que t’est-il arrivé, mon garçon ? le questionna-t-il, prenant conscience du piteux état dans lequel le jeune homme se trouvait. Tes vêtements sont trempés et tu as l’air tellement affaibli. À quand remonte ton dernier repas ?

Trevor essaya de réfléchir, mais les choses étaient encore très confuses dans son esprit. Les longues heures passées à attendre dans l’obscurité du cabanon lui paraissaient déjà si loin.

— Le confinement, c’était quand ? demanda-t-il, même s’il ne se souvenait pas avoir pu manger à sa faim avant cette période.

— Il y a huit jours, avant le déluge qui a duré un peu plus de quarante-huit heures.

Cela faisait donc près de trois jours qu’il n’avait rien avalé du tout, mais il préféra garder cette information pour lui-même.

— Tends-moi ton bras que j’aille te chercher quelque chose, ordonna le Père Sébastien.

Trevor obtempéra sans réfléchir, avant de remarquer le regard dépité du vieil homme. Le cône à son poignet ne réagissait plus depuis des années déjà, lorsqu’il n’avait plus eu aucun crédit en poche pour en alimenter les services.

— Il ne fonctionne plus, se contenta-t-il de dire pour seule explication.

Le prêtre laissa reposer le bras du garçon puis, faisant douloureusement craquer les jointures de ses genoux, se releva aussi gracieusement que pouvait lui permettre sa vieille carcasse. Il disparut quelques instants dans la pièce attenante qui lui servait de kitchenette avant de réapparaître avec une bouteille d’eau et une assiette fumante.

Trevor se sentit gêné. Le prêtre avait dû prendre dans ses propres rations pour lui concevoir ce déjeuner.

— Je ne peux pas accepter que vous vous priviez pour moi, mon Père…

— Sottises ! lâcha le Père Sébastien en déposant l’assiette sur la petite table.

Il revint vers Trevor et l’aida à se rassoir sur la chaise, devant le repas qu’il venait de lui apporter.

— Tu es jeune et encore plein de vaillance, l’encouragea le vieil homme. Tu as davantage besoin de ces nutriments, surtout que tu dois me raconter ce qu’il s’est passé dans les souterrains pour que tu te retrouves dans un tel état.

Bien évidemment, le Père Sébastien avait déjà quelques soupçons sur le récit qui allait lui être conté, aussi prit-il tout son temps pour s’installer sur le siège en face du garçon. Il joignit ses mains, comme lorsque l’envie de prier le gagnait encore, et attendit patiemment que Trevor se décide. Le jeune homme saisit la cuillère placée au bord de son assiette et commença à dévorer son plat. Il n’avait rien mangé d’aussi horrible depuis très longtemps, et pourtant, il engloutit la bouillie, comme s’il s’agissait de son dernier repas.

Surprenant soudain le regard du Père Sébastien qui ne détachait pas ses yeux de lui, il ralentit l’allure et avala sa bouchée avant de se remettre à parler :

— Nous avons été enfermés dans les galeries, lorsque le confinement a été décrété, commença-t-il avec peine. Comme d’habitude, les larges portes n’ont pas suffi à bloquer les gaz toxiques qui se sont très vite infiltrés par les failles dans les murs…

Le Père Sébastien écoutait dans un profond silence, habitué durant de longues années à prendre les confessions de ses fidèles.

— … Avec les autres réfugiés, nous nous sommes terrés comme des rats dans les logements qui permettaient de limiter les fumées et nous avons attendu… des jours durant. Mais lorsque la pluie a commencé à tomber, aucune alerte n’a été donnée et le niveau de l’eau a rapidement submergé les souterrains…

Trevor marqua une pause avant de reprendre, la voix étrangement basse :

— … Rien ni personne n’a survécu. Rien ni personne… à part moi. Et je ne comprends pas pourquoi je ne suis pas mort avec tout le monde.

Le Père Sébastien, qui avait laissé s’exprimer le jeune homme sans l’interrompre, se permit alors de poser une main qui se voulait réconfortante sur son épaule.

— Tu n’as absolument aucune raison de penser que tu n’avais pas le droit de survivre.

— Les galeries étaient pleines d’hommes valeureux, de femmes et… d’enfants innocents.

— Il s’agit d’un accident tragique dont tu n’es en aucun cas responsable, Trevor. Tu n’as pas assassiné toutes ces personnes, ce sont les caprices de la météo qui sont à l’origine de tous ces drames.

— Et votre maire, bien aimé, cracha amèrement Trevor, les yeux emplis de haine.

— Non, je ne peux pas te laisser dire une chose pareille, le réprimanda le Père Sébastien. Le maire est autant une victime dans cette histoire. Il a très certainement tout mis en œuvre pour sauver ces gens. Je te rappelle que sa belle-sœur était également dans les souterrains.

— Non, elle en est sortie ! rétorqua Trevor en raclant sa cuillère dans le fond de l’assiette.

— Elle a donc survécu, elle aussi ?

Il leva un sourcil surpris avant de se souvenir qu’ils étaient en train de parler d’Edna. Si quelqu’un pouvait s’avérer capable d’échapper à un naufrage, c’était bien cette femme.

— Alors, tu n’as pas été le seul à en réchapper. Les choses étaient écrites ainsi.

En guise de réponse, Trevor renifla bruyamment, mais ne chercha pas à contredire le prêtre. Il avait beau ne pas partager sa foi, il était bien trop respectueux pour se lancer dans ce type de discussion.

— Tu dois retrouver Edna et te joindre à son groupe. Ils ont besoin d’hommes forts et cette épreuve a fait de toi un élu.

Trevor releva la tête et dévisagea le vieil homme comme s’il avait totalement perdu l’esprit.

— Contrairement à toi, je suis bien trop âgé pour prendre part à leurs actions, poursuivit le Père Sébastien. Mais tu dois avoir confiance en ton importance. Je suis certain que tu as été épargné pour une noble cause.

Le jeune homme se sentait déjà trop faible pour quitter cette pièce sur ses deux jambes, il imaginait encore moins devenir un élu. Aussi préféra-t-il laisser le prêtre parler tandis qu’il vidait les dernières gorgées d’eau de sa bouteille.

— Edna doit être au salon de Josie en ce moment même. C’est à cet endroit que se trouve le centre des opérations.

— Le centre des opérations ? répéta Trevor d’un air amusé.

— Oui ! Comment crois-tu qu’elle se débrouillait pour vous procurer des vivres, ainsi que du matériel ?

Trevor ne s’était jamais posé ces questions.

Il s’était toujours contenté de proposer ses services, en échange de ce dont il avait besoin pour vivre. De l’eau, un peu de nourriture, de quoi se maintenir propre et s’habiller. Tout le reste, il l’avait récupéré çà et là, généralement en chapardant près de la station de recyclage. Il avait su se montrer efficace pour ne pas se faire repérer, si bien qu’il avait même joué les coursiers pour distribuer des paquets en ville, mais sans jamais chercher à vérifier ce qu’ils renfermaient.

Quel aurait été l’intérêt pour lui ?

Tout ceci lui paraissait étrangement lointain aujourd’hui qu’il avait tout perdu. Tout, sauf sa vie, ce qui avait le moins de valeur à ses yeux.

— Vous me demandez de me rendre au salon de Josie, mon Père ?

Le prêtre lâcha un rire doux puis, tandis qu’il se penchait en avant pour poser à nouveau sa main sur l’épaule de Trevor, lui répondit :

— Non, mon garçon, il ne s’agit pas d’une demande, mais d’un conseil. Tu n’es en aucun cas obligé de les rejoindre, mais c’est à mon sens la meilleure des solutions pour toi. Que comptais-tu faire d’autre ?

Trevor n’en avait aucune idée.

En toute honnêteté, en quittant les souterrains, trouver refuge auprès du Père Sébastien s’était avérée sa seule et unique pensée. Tout le monde semblait avoir confiance en cet homme et c’était donc tout naturellement qu’il était allé chercher de l’aide dans cette église.

— Je n’ai nulle part où aller, admit le garçon. Toutes les personnes que je connaissais ont trouvé la mort dans ces inondations, je ne sais pas ce que je suis censé faire maintenant.

— Edna pourra t’aider, va la voir, insista le Père Sébastien.

Quelques minutes plus tard, Trevor prenait congé du vieux prêtre.

Il repassa alors les portes de l’église pour se rendre au salon de Josie.

— Un message en provenance de CAPEDIA est en attente sur vos cônes. Souhaitez-vous que je le diffuse sur l’écran du séjour ?

La voix de Gladys s’éleva dans le bloc, surprenant les Satory encore attablés pour le dîner. Éric et Claire n’étaient pas étonnés. En effet, depuis la mystérieuse allocution de la mi-journée, il leur tardait d’obtenir quelques explications. Éric accepta que la transmission soit projetée sur le grand écran et, le temps qu’ils quittent précipitamment la table pour se ruer sur le canapé, la fenêtre avait déjà changé de teinte, laissant place à un paysage absolument magnifique, baigné d’une douce musique :

« Imaginez… Imaginez un monde à la végétation luxuriante, sans rationnement, ni mesure de confinement. Imaginez un monde où vous seriez à l’abri des caprices du climat et des ravages qu’il fait sur vos habitations, vos villes, et votre vie. Imaginez ce que serait le monde si l’air et la pluie ne représentaient plus aucun danger pour vous et votre famille. Ce monde, nous l’avons créé pour vous. CESAM est un programme permettant à chaque homme, chaque femme et enfant, chaque famille, de profiter d’une vie dans un monde absolument parfait, et en toute sécurité. Partagez dès maintenant notre vision du bonheur. Rejoignez notre programme en prenant rendez-vous dans l’un de nos centres de transport CESAM et préparez-vous à vivre une toute nouvelle vie. »

Le spot proposait des plans larges sur de grandes étendues d’arbres, bordées de plantes et de fleurs. Une magnifique cascade habillait également le tableau et son eau semblait si pure qu’elle était presque transparente. Le cadre se resserra et l’image se rapprocha pour se concentrer sur un enfant en train d’en boire quelques gorgées. Les mains en coupe et la bouche ruisselante du précieux liquide, le film s’arrêta sur son sourire tandis que se dessinait le logo CESAM, suivi d’un numéro unique permettant de contacter le centre le plus proche de son domicile.

Les Satory restèrent sans voix.

Même Zoé ne desserrait plus les lèvres après les images qu’ils venaient tous de voir. Était-ce vraiment réel ? La diffusion provenait directement du canal sécurisé de CAPEDIA alors, il n’était pas question d’imaginer une quelconque farce.

Claire leva un regard interrogateur vers Éric avant de briser le silence qui s’était installé dans le petit séjour :

— Nous allons partir vivre sur une… sur une autre planète ?

Éric se sentit étrangement mal à l’aise.

Non seulement il ne connaissait absolument pas la réponse à cette question, mais, même s’il travaillait pour la mairie, il n’avait pas un statut lui permettant d’être informé de ce type de décisions. En tant que simple agent chargé de la technique, Leroy n’avait aucune raison de lui révéler de telles informations. Il n’entretenait pas non plus de relation avec ses collègues, hormis Norman, le chauffeur du maire, qui le conduisait parfois sur les lieux de ses interventions. Mais, si celui-ci était dans la confidence, comment avait-il pu garder ce secret si longtemps ?

— Je n’avais jamais vu des images aussi belles. Je ne savais même pas qu’il existait une planète avec des paysages pareils, affirma Éric qui réfléchissait à voix haute. C’est très étrange. En tout cas, pas dans notre Système solaire.

— Tu veux dire qu’ils nous envoient dans une autre galaxie ? s’alarma Claire, semblant oublier la présence des enfants. Tu crois que la science a progressé au point de nous permettre de voyager grâce à des vaisseaux spatiaux ?

Tout ceci paraissait grotesque, mais, alors que le couple échangeait un regard entendu sur l’absurdité de la situation, Zoé poussa soudain un cri de joie qui les fit sursauter.

— On va aller vivre sur une autre planète, on va aller vivre sur une autre planète ! scandait-elle inlassablement sans prendre la peine de respirer. Il y aura des aliens ? Est-ce qu’ils seront gentils ? Je pourrai avoir un alien à moi ? Et Fluffy, il pourra venir avec nous ?

Tandis qu’elle s’élançait vers sa chambre, certainement dans le but d’annoncer la grande nouvelle à son lapin, Éric et Claire se retrouvèrent seuls sur le canapé. Bien évidemment, Will était toujours assis auprès d’eux sur l’un des accoudoirs, mais, depuis un bon moment, sa conscience transférée dans un espace virtuel discutait du spot avec d’autres jeunes de sa communauté numérique.

— Je n’arrive pas à y croire, murmura Claire en jetant un œil en direction du couloir par lequel venait de disparaître Zoé.

— Moi non plus, soupira Éric en lui prenant la main, davantage pour se réconforter lui-même que pour la soutenir dans cet étrange moment.

— Mais, tu penses qu’on peut refuser ? Je veux dire, et si certaines personnes n’ont pas envie de laisser leur vie ici… Si nous, on choisissait de ne pas rejoindre ce programme, tu penses qu’il y aurait des conséquences ?

— Je doute sincèrement que l’on puisse refuser une telle proposition, répondit Éric, et pour deux raisons toutes simples. Déjà, les décisions de CAPEDIA sont… disons… irrévocables, mais aussi, regarde un peu autour de toi. Le monde va mal et nous courrons vers une catastrophe climatique.

Claire prit une mine boudeuse, lui prouvant qu’il avait marqué un point.

Les précédentes tempêtes, et en particulier celle des derniers jours, s’étaient avérées de plus en plus terribles et destructrices, personne ne pouvait l’ignorer. Les pluies avaient créé des torrents de boue qui étaient venus lécher les fenêtres du bloc. Fort heureusement, comme Éric l’avait expliqué à Zoé, tous les logements bénéficiaient de pieds profondément plongés dans le sol sur plusieurs mètres, leur permettant de ne pas être emportés par des glissements de terrain que l’eau aurait pu provoquer. Pour autant, de nombreux débris, entraînés par ce déluge, avaient percuté les parois du bloc, en particulier au cours de la nuit qui avait essuyé le plus fort des précipitations. Loin d’être rassurés, Claire et lui n’avaient pu fermer l’œil durant de longues heures. Et si les intempéries empiraient, l’hiver allait devenir encore plus compliqué.

— Je veux faire au mieux pour notre famille, bredouilla Claire, les yeux soudain embués. Je veux préserver nos enfants.

— Moi aussi, admit Éric. Alors, essayons de ne pas trop réfléchir et faisons ce qu’on nous demande.

— Et c’est toi qui dis ça ?

Claire laissa échapper un rire sans joie tandis que des larmes continuaient à perler aux coins de ses paupières.

— Faire ce qu’on nous demande et ne pas réfléchir ? Qui êtes-vous, Monsieur, et qu’avez-vous fait de mon époux ?

Éric l’accompagna dans son rire tandis qu’il réalisait le ridicule de la situation. Il se sentait si épuisé ces derniers jours qu’il était presque prêt à croire n’importe quoi, du moment qu’il pouvait souffler un peu.

— Je prendrai contact avec ces personnes dès demain matin, comme ça, d’ici vingt-quatre heures, nous serons fixés sur ce que l’on doit faire. En attendant, essayons de nous persuader que CAPEDIA vient juste de nous proposer de jolies vacances. Des vacances d’une durée indéterminée, dans un endroit très éloigné et étrangement paradisiaque, c’est vrai, mais des vacances amplement méritées.

— D’accord, capitula Claire. Mais je travaille toute la journée au salon…

— Je t’ai dit que je m’en chargerai. Tu devras seulement patienter jusqu’à ton retour pour savoir ce qu’on m’a annoncé.

La soirée s’acheva alors ainsi : Zoé ne réapparut pas de sa chambre. Trop excitée par la nouvelle, elle s’endormit avec son lapin en échafaudant des théories sur leur future destination et les créatures qui le peuplaient. Will, quant à lui, réintégra son corps laissé figé sur l’accoudoir du canapé avant de s’éclipser sans un mot. Et tandis que les vestiges de leur repas attendaient toujours sur la table de la cuisine, le couple resta à fixer l’écran en veille, l’esprit tourmenté, mais évitant d’aborder de nouveau le sujet.


Chapitre 9  
Les héritiers de la Terre

Trevor connaissait bien l’adresse du salon de Josie pour avoir été amené à y déposer bon nombre de paquets ces dernières années. Mais il ne s’était jamais douté que l’endroit pouvait renfermer autre chose qu’un espace dédié à la beauté. À en croire les propos du Père Sébastien, il pouvait y trouver Edna, et certainement les autres membres de son groupe. Cette femme lui avait toujours donné une drôle d’impression. Peut-être était-ce le fait qu’il s’agisse d’une voyante, mais du moment qu’elle le payait pour ses services, cela lui semblait égal. En y repensant, Edna avait miraculeusement été sauvée des souterrains bien avant que la catastrophe ne les submerge tous. Cela ne faisait pas d’elle quelqu’un de mauvais, mais il ne pouvait s’empêcher de trouver cette coïncidence plutôt louche.

La rue tournait légèrement sur la gauche lorsqu’il aperçut de loin l’enseigne du salon. L’endroit, qui avait été très chic à une époque, gardait un certain cachet malgré son aspect vieillissant. La devanture n’avait absolument pas changé depuis plus de cinquante ans et le maire faisait tout pour que les choses restent en l’état. On aurait pu se demander comment l’intérieur avait fait pour ne pas être ravagé par la montée des eaux, mais, hormis la façade qui demeurait celle du bâtiment d’origine, l’intégralité de l’édifice était conçue pour supporter presque tous les caprices de la météo.

Il passa les grandes portes vitrées et se mit en tête d’attendre au comptoir qu’une des coiffeuses soit disponible. Cela ne prit pas longtemps avant que Claire ne le repère et ne commence à s’affoler. Elle lui jetait des regards inquiets, tout en essayant de paraître naturelle avec la cliente qui lui dictait ses choix pour son nouveau maquillage. Trevor remarqua les coups d’œil de l’employée, aussi se retrouva-t-il à faire les cent pas dans l’entrée, visiblement très mal à l’aise. Mais ce ne fut finalement pas Claire qui le rejoignit lorsqu’il sentit une poigne le saisir par le bras pour l’entraîner vers la sortie.

Le visage fermé, les dents serrées, Josie lui murmura quelques mots avant de l’abandonner sur le perron :

— Revenez ce soir, mon garçon, lorsque le rideau sera tiré. Je ne peux pas me permettre que vous soyez remarqué dans mon établissement, surtout en pleine journée.

Il n’eut pas le temps de lui répondre qu’elle avait déjà claqué la porte sur lui, le laissant à nouveau seul dans la rue.

— Qui était-ce ? s’enquit Claire en rejoignant Josie qui faisait mine de reprendre son travail. Vous avez vu sa tenue ? Il était recouvert de crasse…

— Ce n’était personne ! affirma la patronne, un peu trop précipitamment.

Évitant de croiser le regard étonné de Claire, elle continua à voix basse, afin de ne pas être entendue par les clientes installées sous les machines :

— C’était juste un vagabond, Claire, pas de quoi affoler ces dames.

— Dans ce cas, faut-il que nous appelions les autorités ? s’inquiéta pourtant Claire en apercevant l’étranger toujours immobile au niveau de la devanture.

Trevor jeta un dernier coup d’œil à l’intérieur du salon avant de s’éloigner.

— Peut-être cet homme a-t-il besoin d’aide ? insista Claire en se sentant soudain coupable.

— Ce ne sera pas nécessaire, rassurez-vous. Cet individu ne reviendra pas de sitôt.

Le regard de Claire se posa à nouveau sur les grandes vitres, mais la silhouette de Trevor avait totalement disparu. Elle retourna alors vers les machines pour suivre l’évolution des coupes et des maquillages qu’elle venait de lancer et toutes ses pensées concernant cet étranger finirent par s’envoler.

Lorsque Trevor reprit le chemin du salon, le soleil était couché depuis une bonne heure et tous les clients avaient déserté les lieux. Il avait pris soin de rester dans les parages, tout en évitant d’être vu au cours des nombreuses allées et venues de l’après-midi. Ce salon était une véritable usine, des gens y entraient et en sortaient sans cesse. Mais toutes ces personnes, visiblement impeccables et raffinées, étaient certainement loin de se douter qu’un trafic bien moins honnête s’y déroulait.

Ou bien s’en fichaient-elles tout simplement ?

Il repassa les portes, comme il l’avait fait quelques heures plus tôt, et y trouva l’espace reposant dans une lumière plus tamisée qu’en pleine journée. Josie semblait être encore affairée à éteindre les dernières machines alors que les autres coiffeuses étaient rentrées chez elles. Cette fois, elle ne vint pas le chasser, mais ne fut pas non plus surprise de le voir entrer à nouveau. Elle l’interpella du fond de la salle, l’invitant à s’approcher.

— Trevor, c’est bien ça ? lui demanda-t-elle, même si elle avait déjà eu l’occasion de le croiser à plusieurs reprises.

— Oui, c’est bien ça, Madame, se contenta-t-il de répondre poliment.

— Tu peux descendre au sous-sol, lui dit-elle en lui indiquant le chemin d’un hochement de tête. J’imagine que tu es ici pour voir Edna, pas pour te refaire une beauté.

Elle ne put retenir une grimace en détaillant un instant sa tenue, ainsi que son allure, avant de le laisser prendre la direction des marches.

Lorsqu’il se retrouva finalement en bas, il fut surpris par l’espace que renfermait cette cave. En vérité, le sous-sol du salon semblait s’étendre sous la surface du pâté de maisons tout entier, si bien que, si elle l’avait souhaité, Josie aurait pu creuser des tunnels pour accéder à tous les bâtiments voisins. Cela aurait pu être une bonne idée pour s’échapper, via une sortie moins exposée que les grandes portes vitrées de l’établissement.

Mais peut-être était-ce déjà le cas ?

Cette cave ne bénéficiait que d’une seule ampoule, mais, malgré la faible luminosité, Trevor repéra immédiatement la voyante, entourée de plusieurs personnes qu’il n’arriva pas à identifier. Edna daigna pivoter un bref instant dans sa direction. Elle parut le reconnaître, mais ne l’accueillit pas. Elle parlait avec les membres de son groupe et Trevor ne chercha pas à s’imposer. Il fit tout de même le tour du lieu, trop curieux de découvrir ce que pouvait bien cacher cet endroit si singulier.

L’espace était majoritairement occupé par de nombreux cartons, empilés maladroitement les uns sur les autres. Ces derniers portaient des inscriptions que le jeune homme ne comprenait pas, aussi se risqua-t-il à s’approcher pour y jeter un œil et vérifier leur contenu. Certains étant ouverts, il n’eut qu’à se pencher pour y apercevoir des morceaux de viande séchée, ainsi que des boîtes métalliques dont les étiquettes racornies trahissaient à quel point elles étaient anciennes. Saisissant l’une d’elles, il reconnut un plat en conserve de son enfance, mais dont la date de péremption semblait dépassée depuis une trentaine d’années. Cette nourriture était-elle encore consommable ? La famine qui régnait dans les souterrains obligeait les réfugiés à ne pas se montrer trop difficiles. Mais personne ne s’était jamais demandé si les aliments distribués pouvaient être dangereux.

En même temps, ils étaient tous morts aujourd’hui.

Le cœur serré, il reposa sa découverte et continua à fouiner d’autres cartons stockés un peu plus loin. Seuls celui contenant du linge propre, un plus petit rempli de piles au lithium, et un dernier avec ce qui ressemblait à des cartouches de cigarettes, étanchèrent sa curiosité, le reste des boîtes étant trop solidement ficelé pour qu’il puisse percer leurs secrets. Des cigarettes ! Trevor n’en revenait pas. Il était illégal de fumer depuis une bonne dizaine d’années, et les cônes rendaient même cette manie impossible.

Comment Edna avait-elle réussi à mettre la main sur ce type de produits ?

Le marché parallèle de la grande dame se révélait bien plus étendu qu’il n’avait pu l’imaginer.

— Tu as trouvé quelque chose qui t’intéresse, Trevor ?

La voix d’Edna le fit sursauter.

Elle se tenait juste derrière lui lorsqu’il se retourna vivement, se sentant soudain mal à l’aise d’avoir fouillé dans ses affaires. La voyante lui tendit une petite pile de vêtements propres qu’il récupéra sans réfléchir.

— Change-toi, poursuivit-elle, d’un ton sévère, tu es vraiment dans un sale état. Et il y a de l’eau dans un seau de ce côté.

Edna lui indiqua la direction d’un hochement de tête avant de le laisser seul, toujours entouré de cartons. Elle n’avait pas cherché à lui poser de questions sur les souterrains, ni sur la manière dont il avait miraculeusement survécu à la noyade. Elle n’avait pas non plus cherché à savoir si sa caravane et ses affaires personnelles étaient encore intactes.

Tout ceci ne semblait visiblement pas l’atteindre.

Cette femme n’avait donc aucun cœur ?

Il recula vers le fond de la cave pour quitter les guenilles qui avaient mis tant de temps à sécher. Il trouva également le seau indiqué par la voyante et plongea ses mains crasseuses dans le récipient. Après de nombreux jours à barboter dans les galeries inondées, le contact avec cette eau quasi transparente aurait pu lui faire le plus grand bien, mais ce ne fut pas le cas. Le liquide froid lui rappela les longues heures à attendre dans le noir, persuadé qu’il vivait ses derniers instants.

Trevor se nettoya le visage et les mains, puis passa la chemise qu’Edna venait de lui donner. Le tissu n’était pas neuf, mais il avait l’avantage d’être propre et doux, des sensations qui n’avaient pas frôlé sa peau depuis plusieurs années. Malgré sa carrure, le vêtement s’avérait un peu trop grand pour lui, mais il n’allait pas s’en plaindre. Il changea également de pantalon et, d’un geste pudique, roula ses haillons en boule avant de les abandonner entre deux rangées de cartons. Il n’y avait aucun miroir pour vérifier son apparence, aussi passa-t-il ses doigts encore humides dans ses cheveux trop longs pour discipliner les mèches qui retombaient tristement sur ses yeux.

Personne ne sembla s’intéresser à lui lorsqu’il se rapprocha de nouveau du groupe toujours rassemblé autour de la table, au centre de la pièce. Edna continuait à distribuer ses ordres à chacune des personnes présentes et tous observaient respectueusement le silence, hochant parfois la tête, bien à l’écoute de ses indications.

Préférant se tenir quelque peu à l’écart, Trevor se contenta de les écouter.

— … CAPEDIA a déjà annoncé son programme, et ses membres souhaitent le mettre à exécution d’ici quelques jours, fulminait Edna, visiblement contrariée. Nous ne pouvons pas les laisser faire…

La voyante paraissait encore plus froide et sévère qu’à l’accoutumée. Mais derrière son apparente colère, le garçon discernait de l’inquiétude, bien qu’il ne comprenne pas du tout pourquoi.

— … Il nous faut les plans du centre des opérations pour ce secteur, poursuivit-elle. C’est indispensable si nous voulons réussir à y entrer. Norman, est-ce que tu peux y avoir accès ?

— Non, M’dame Edna, admit l’homme avec une grimace boudeuse. Mais j’connais quelqu’un qui d’vrait pouvoir me les procurer.

— Est-ce que c’est quelqu’un que nous pourrions rallier à notre cause ? s’enquit la voyante.

— Oh qu’non ! s’esclaffa Norman, visiblement amusé par l’idée. C’est juste un collègue à la mairie. En plus, il est trop… disons, trop converti par les IA.

— Alors, fais bien attention, il ne faut surtout pas qu’il soit mis au courant de notre objectif. Tu crois qu’il ne posera aucune question ?

— J’vais faire de mon mieux, M’dame Edna, lui assura Norman.

— D’accord.

La voyante griffonna quelque chose sur l’une des pages disposées sur la table avant de reprendre :

— Maintenant, parlons des explosifs…

En entendant le mot « explosif », Trevor ne put s’empêcher de sursauter.

Edna était-elle à la tête d’un groupe terroriste ? Il avait certainement mal compris.

— Il nous faut suffisamment de charges pour mettre à l’arrêt toutes les installations qui gèrent leur centre de voyages. Adam, est-ce qu’il serait possible de chiffrer rapidement nos besoins ?

— Oui, j’ai déjà commencé, lâcha fièrement l’homme qui était debout aux côtés de Norman. Mais sans les plans, mes calculs restent assez théoriques…

— D’accord, mais je vous demande de faire vite, très vite. Les choses semblent s’accélérer chez CAPEDIA et les derniers messages tendent à prouver qu’ils sont prêts et pas nous. Nous nous préparons à cette intervention depuis suffisamment longtemps pour ne pas fléchir aussi près du but.

Elle prit place sur l’une des chaises qui attendaient autour de la table et jeta un œil à son paquet de cartes. D’une main experte, elle retourna celle du dessus de la pile, la révélant aux yeux de tous.

L’as de denier.

Cet arcane, symbolisant l’avènement d’un projet ou d’une nouvelle chance, revenait sans cesse dans ses derniers tirages. Elle savait pertinemment que quelque chose d’important se préparait, mais les esprits ne lui dévoilaient rien de plus.

Edna ferma les yeux quelques instants, semblant chercher à reprendre le contrôle sur elle-même avant de continuer :

— Qu’en est-il des armes que j’ai demandées ?

— Les premières caisses sont arrivées hier, intervint Josie qui était descendue les rejoindre.

Le regard d’Edna pivota vers elle et la voyante laissa échapper un soupir, visiblement satisfaite par cette première bonne nouvelle de la soirée.

« Des armes ? » s’interrogea pensivement Trevor qui évitait toujours de se faire remarquer.

Il se sentait de moins en moins à sa place dans cette assemblée, comme s’il était contraint d’entendre des choses qu’il n’aurait vraiment pas dues. Le monde chancela à nouveau autour de lui, l’obligeant à reculer vers l’étagère derrière son dos pour s’y appuyer. Des frissons glacés parcouraient son corps tandis que des sillons de transpiration lui coulaient le long de la colonne vertébrale. Il aurait voulu s’asseoir quelque part, mais il se devait de rester parfaitement immobile, malgré ses jambes affaiblies, pour se fondre dans le décor et éviter que quelqu’un se souvienne de sa présence. Le repas offert par le Père Sébastien remontant à plusieurs heures déjà, son estomac se chargeait de lui rappeler combien il était affamé.

Malgré la fatigue et la faim, il fit de son mieux pour concentrer son attention sur les échanges qui se déroulaient sous ses yeux.

— Est-ce que tu sais conduire, Trevor ?

La voix d’Edna le ramena brusquement à la réalité, mais il mit tout de même quelques secondes à comprendre qu’elle s’adressait à lui. Tous les regards étaient cette fois tournés dans sa direction.

— Excusez-moi… bredouilla-t-il fébrilement. Vous m’avez demandé quelque chose ?

— Est-ce que tu sais conduire ? répéta Edna avec une pointe d’agacement.

— Oui… enfin, je crois.

Voyant que tous ces visages sévères ne le quittaient pas, Trevor eut soudain l’impression d’être pris au piège, comme si la réponse qu’il allait apporter scellait sa place dans ce groupe de terroristes.

Il finit par décider de leur mentir :

— Non, en fait, je n’ai jamais appris, Madame.

— Dommage ! s’exclama Edna. Mais tu feras tout de même partie de notre voyage de reconnaissance de demain soir.

— Demain soir ? Si tôt ? s’étonna Norman.

Autour de la table, tous les membres paraissaient autant surpris que lui.

Edna leur jeta un regard noir et sa voix n’était plus qu’un filet d’air entre ses dents serrées :

— Qu’est-ce que vous n’avez pas compris dans « nous n’avons plus beaucoup de temps ? »

Malgré le fait qu’elle se tenait assise en face d’eux, toutes les têtes se baissèrent sous le poids de la colère de la grande dame. Elle les observa un à un avant de poursuivre, la voix courroucée :

— Vous faites partie de cette organisation, car vous avez décidé d’embrasser les principes qu’elle souhaite défendre. Si l’un ou l’une d’entre vous a changé d’avis, il ou elle est libre de quitter ces locaux dès à présent.

Personne ne sembla vouloir répondre, tandis qu’une certaine gêne s’installait dans l’immense cave. Elle leur donna quelques instants pour réfléchir avant de regarder la seconde carte qu’elle avait piochée et tenait toujours en main.

Le secret.

Encore lui, mais aucun détail ne lui venait. Les esprits tardaient à lui en révéler davantage concernant le projet de CAPEDIA.

Au moment où elle s’apprêtait à reprendre la parole, une voix se dressa parmi le groupe :

— Madame Edna, je vous suis entièrement dévouée…

Les autres membres s’écartèrent, laissant une jeune femme maigrelette s’approcher de la table. Malgré sa triste apparence, Trevor ne l’avait jamais vue avant, elle ne faisait donc pas partie de la communauté de réfugiés des galeries, et il n’avait jamais eu l’occasion de la croiser lors des petits services qu’il rendait un peu partout en ville non plus. Elle portait une robe dont la blancheur devait remonter à plusieurs années, et un gilet tricoté dans une laine si fine qu’il ne devait plus beaucoup la protéger du froid. Le reste de sa silhouette laissait supposer qu’elle avait certainement tout perdu, elle aussi.

— J’ai rejoint votre groupe, il y a quelques semaines déjà et… et je souhaiterais vous prouver ma loyauté.

Les yeux de la jeune femme roulaient étrangement dans ses orbites, comme si la folie avait fini par la gagner. Mais peut-être s’agissait-il simplement de son enthousiasme à faire partie de quelque chose de dangereux ?

— Intégrez-moi à la mission, Madame, lâcha-t-elle, la voix tremblante.

Edna ne répondit pas immédiatement et resta un moment à sonder cette nouvelle recrue. Elle ne donnait pas sa confiance facilement, aussi volontaire que puisse être la personne qui se tenait en face d’elle.

Alors qu’elle allait rejeter cette requête, Adam prit la parole en même temps que la main de la jeune femme :

— Je me porte garant de la loyauté de Sylvia, dame Edna. Elle peut nous être d’une grande aide, vous savez ? Et puis, dis-lui Sylvia, dis-lui à quoi tu t’engages également…

Les regards d’Adam et de sa compagne se croisèrent, tandis qu’il faisait doucement pivoter son délicat poignet entre ses doigts. Elle parut alors comprendre et ses grands yeux cernés se posèrent à nouveau sur Edna :

— Dame Edna, je veux… je veux que vous me retiriez cette abomination…

Sylvia se dégagea de l’étreinte d’Adam et tendit à la voyante la main au-dessous de laquelle se trouvait son cône.

— Je veux que vous me libériez, dame Edna, répéta-t-elle d’une voix plaintive, comme vous avez libéré les autres.

Trevor ramena instinctivement son propre poignet contre lui, comme s’il craignait que quelqu’un puisse voir son cône. Ce dispositif ne lui était plus d’aucune utilité depuis de nombreuses années, mais il avait le mérite de le faire se sentir presque normal.

Comment cette Sylvia pouvait-elle souhaiter qu’on la prive à jamais de son statut de citoyenne ?

Edna se montra toutefois sensible à cette requête et elle prit dans ses mains le bras qui lui était tendu. Entre les doigts ridés de la voyante, il paraissait encore plus fragile. Edna observa l’implant sur le poignet de la jeune femme, réfléchissant en quoi elle pouvait se révéler intéressante pour le groupe. Elle choisit de remettre ces questions à plus tard et en attendant, accepta d’accéder à la demande de Sylvia.

— Être libérée de son cône n’est pas une décision qui doit être prise à la légère. J’espère que tu en as conscience, déclara religieusement la voyante.

— Oui, Madame Edna, répondit simplement Sylvia. Je connais parfaitement les conséquences.

— Il ne te sera plus possible de revenir en arrière, poursuivit Edna en lui caressant doucement l’intérieur du poignet. Tu ne feras plus du tout partie des citoyens et CAPEDIA n’acceptera jamais de te réintégrer. Je veux être bien certaine que tu comprends ce que cela implique.

— Oui, Madame Edna, répéta Sylvia qui masquait très mal son appréhension.

— Amenez-moi le matériel, ordonna la voyante sans lâcher la main de la jeune femme.

Le groupe se mit immédiatement en mouvement.

Certains ramassèrent à la hâte les feuilles et les cartes qui étaient disposées sur la table, tandis que Josie apportait une vieille nappe en toile cirée. Trevor ne put s’empêcher de reculer de quelques pas. Il était étrangement persuadé qu’il n’allait pas beaucoup aimer ce qui était sur le point de se dérouler sous ses yeux. Quelqu’un déposa une valisette en métal à côté de la voyante et l’ouvrit. Il sortit la longue prise électrique qui était enroulée sur le dessus, révélant l’appareil que renfermait la mallette. Le regard d’Edna ne quittait pas Sylvia tandis qu’elle continuait inlassablement à lui caresser le poignet. La jeune femme le sentait peu à peu s’engourdir et très vite, elle eut l’impression d’avoir perdu toute sensation à partir du coude jusqu’au bout de ses doigts. C’était un peu comme si elle avait dormi sur son avant-bras durant des heures et se réveillait au milieu de la nuit avec ce membre paralysé.

Sylvia était trop déterminée pour avoir peur, mais une pointe d’inquiétude commençait tout de même à la gagner, à mesure qu’autour d’elle, les autres s’affairaient. Elle sentait toujours la main d’Adam dans la sienne, mais ses doigts étaient devenus étrangement moites et glacés. Elle n’osait pas le regarder tant elle craignait de changer d’avis.

Lorsque les choses se calmèrent enfin, Edna reprit la parole. Sa voix paraissait plus douce, presque rassurante, et contrastait grandement avec ce qu’elle s’apprêtait à accomplir.

— Faire le choix de la liberté, c’est accepter de vivre comme nos ancêtres l’ont toujours fait. C’est notre héritage…

— C’est notre héritage, répétèrent ensemble les autres membres du groupe.

— Accepte de t’affranchir de ce fardeau et rejoins notre communauté. Nous sommes les héritiers de la Terre…

— Nous sommes les héritiers de la Terre, reprirent-ils, une nouvelle fois.

— Nos destins sont liés à elle, elle seule peut nous donner et nous reprendre…

— Nous donner et nous reprendre.

Sylvia entonnait la même litanie et seul Trevor gardait le silence.

Cette séance le mettait de plus en plus mal à l’aise et il avait la sensation d’être un individu parasite dans le groupe. Il n’osait pas reculer davantage de peur de se faire remarquer. Il était donc contraint de regarder, immobile et impuissant.

Sans jamais la libérer de son étreinte, Edna plaça un épais bracelet en métal autour du poignet de Sylvia et y fixa deux pinces crocodiles, reliées à la valisette. La jeune femme tremblait tellement que les câbles claquaient sur la table, ce son résonnant dans toute la pièce.

— Est-ce que ça va être douloureux ? demanda-t-elle d’une voix rendue soudain aiguë par la peur.

Elle n’obtint aucune réponse, mais sentit Josie qui avançait dans son dos pour disposer une chaise derrière ses genoux et la forcer à s’asseoir. Désorientée, elle n’offrit aucune résistance lorsqu’on lui ouvrit la bouche pour déposer une petite lamelle de bois entre ses dents. Josie lui ordonna de garder la mâchoire bien serrée pendant l’extraction.

« L’extraction », ce mot donna de nouvelles sueurs froides à Trevor qui se griffait nerveusement le dessous du poignet.

Il détestait son cône, tout autant que les autres, mais pour rien au monde, non, pour rien au monde, il n’accepterait que l’on y touche.

Edna jeta des regards aux personnes qui entouraient encore Sylvia et, dans un même élan, tous la lâchèrent et reculèrent d’un pas. Il ne restait que la voyante et la jeune femme autour de la table. Edna n’accompagna son geste d’aucun discours lorsqu’elle tourna brutalement le bouton qui libéra un puissant courant électrique. Celui-ci gagna le poignet de Sylvia, lui arc-boutant violemment le corps. L’instant d’après, Sylvia s’était remise debout et, les yeux révulsés, tous ses membres étaient parcourus de spasmes. Elle ne semblait pas avoir mal, elle ne gémissait pas non plus, mais pourtant, tout son être transpirait une indescriptible souffrance.

Certains dans l’assemblée avaient détourné le regard, préférant le reporter quelque part, dans un coin sombre du sous-sol. La procédure parut interminable et Trevor se sentait presque coupable de continuer à l’observer sans sourciller. Il avait toujours cette impression étrange de ne pas être à sa place, et encore davantage à présent qu’il était le témoin d’une véritable torture.

Lorsque Edna arrêta le courant, mettant ainsi fin à la décharge devant anéantir son cône, le corps de Sylvia retomba lourdement sur sa chaise, ses muscles vidés de leur tonus. La tête de la jeune femme reposait mollement sur l’une de ses épaules tandis qu’Adam se décidait à la rejoindre pour la soutenir à nouveau.

Elle ne lui parla pas, elle ne le regarda pas non plus.

Elle ne semblait plus avoir conscience de ce qui l’entourait.

Edna la libéra des pinces et du bracelet en métal, puis prit un moment pour examiner le cône toujours fixé à son poignet. Aucune lueur ne s’en échappait désormais, elle venait de griller tous ses circuits.

— Sylvia, Sylvia ? Est-ce que tu m’entends ?

La voix inquiète d’Adam résonna dans la pièce où régnait un silence empreint de malaise.

— Elle ne réagit pas, s’alarma-t-il, tandis qu’il cherchait à lui faire reprendre conscience.

— Elle est morte ? demanda quelqu’un derrière eux.

— Pour CAPEDIA, oui, elle est officiellement morte, répondit simplement Edna en laissant retomber le bras de Sylvia sur la table. Mais ne vous faites aucune illusion, pour ces IA, elle l’était déjà depuis bien longtemps. Nous le sommes tous…

Elle éleva la voix pour que toutes les personnes présentes dans la cave puissent bien entendre ses paroles :

— Nous sommes tous officiellement morts. Nous n’avons plus aucun intérêt, et donc plus aucune existence dans leur modèle de société. Nous sommes des parias, et pourtant, nous restons les seuls à demeurer légitimes sur cette planète…

— Nous sommes les héritiers, entonnèrent en chœur les membres de l’assemblée.

— Oui, NOUS sommes les véritables héritiers de cette Terre, et nous allons leur montrer !

Comment pouvait-on préparer des valises, sans même connaître sa destination ?

Claire n’avait pas bougé depuis près d’une heure. En fait, elle n’avait pas bougé depuis qu’Éric lui avait raconté ses échanges avec les agents du centre CESAM, lorsqu’il les avait contactés.

— Et ils ne t’ont pas précisé où nous allions nous rendre ? insista-t-elle pour la énième fois. Rien sur les logements, ni même comment nous continuerons à travailler ?

— Absolument rien, répondit Éric avec patience. La personne que j’ai eue en ligne a passé son temps à me féliciter. Elle a également indiqué que tout serait pris en charge par l’agence et que nous n’avions à nous soucier de rien du tout.

— D’accord, mais combien cela va-t-il nous coûter ? Ce type de voyage doit valoir une petite fortune et nous n’en avons pas les moyens. Nous n’avons jamais eu les moyens de faire quoi que ce soit, et encore moins de prendre des vacances. Et maintenant, on voudrait nous faire croire que ce déménagement est totalement gratuit ?

— Je suis aussi déstabilisé que toi, ma chérie, admit Éric en s’installant à ses côtés sur le canapé. Mais nous ne devons rien emporter et tout laisser ici, précisa-t-il. Seul un petit bagage à main est toléré, contenant des effets personnels qui auraient de la valeur, mais c’est tout.

Il prit ses mains dans les siennes pour la réconforter et frotta vigoureusement ses doigts que l’inquiétude avait commencé à refroidir.

— Tu n’as aucune valise à préparer, tu n’auras même pas à faire le ménage avant de quitter le bloc, déclara-t-il en tentant de faire de l’humour.

Claire coula sur lui des yeux qui n’avaient absolument pas envie de rire.

— J’ai peur, lâcha-t-elle dans un souffle. Les enfants sont persuadés que nous partons juste en vacances, Zoé est impatiente d’aller visiter la planète des images transmises par CAPEDIA. Sans compter que…

Sa voix se transforma en un murmure tandis qu’elle approchait ses lèvres de l’oreille de son mari :

— J’ai entendu des clientes qui discutaient aujourd’hui. Elles prétendaient que nous allions tous être enfermés dans des bunkers. Éric, je ne veux pas de cette vie, je ne veux pas de ça pour notre famille. Ne les laisse pas nous enfermer dans des bunkers !

Éric se sentit misérable.

Comment pouvait-elle penser qu’il puisse avoir une quelconque influence sur la suite des évènements ? Être un agent de la mairie ne faisait pas de lui quelqu’un d’important, loin de là. Il avait été tout aussi étonné d’apprendre cette nouvelle concernant leur départ précipité.

— Claire, tu ne peux pas t’inquiéter comme ça, ce n’est pas toi ! Normalement, c’est moi qui angoisse et toi qui rit, non ?

Il prit son adorable visage couleur miel entre ses mains avant de continuer avec douceur :

— Tu dois penser à notre famille. Les enfants ont besoin que tu te sentes confiante, ils en ont absolument besoin. Et moi aussi. Tu dois te montrer forte et donner l’impression que tout va bien.

— Mais rien ne va bien, répliqua-t-elle d’une voix stridente.

— Tu n’en sais rien, non ? Peut-être allons-nous vraiment être envoyés dans le lieu de rêve de ce spot publicitaire ? Peut-être même pourrons-nous avoir ce que nous avions toujours désiré : un jardin, et même un potager ?

À mesure que les mots quittaient sa bouche dans un flot ininterrompu, il avait l’impression de déverser un torrent de sottises. Pourtant, il aurait tellement voulu croire à cette nouvelle vie. Il souhaitait sincèrement y croire.

— Et un chien ? lâcha Claire d’une petite voix.

Il n’y avait plus aucun chien sur cette planète depuis… Il réfléchit un instant avant de lâcher totalement prise :

— Oui, bonne idée ! Un chien. Zoé serait la plus heureuse des enfants. Et des poules également, mais pas n’importe lesquelles… des poules extraterrestres !

Il sentit Claire rire tout bas et ne put lui-même retenir le sourire qui se dessinait peu à peu sur son visage. Étrangement, aussi loufoque que puisse s’engager la tournure de leur conversation, cela leur faisait beaucoup de bien. Ils n’eurent pas l’occasion de pousser plus loin leurs délirantes promesses que Zoé les rejoignait, tenant Fluffy dans ses bras. Elle s’installa entre ses parents, se gorgeant de l’énergie qui émanait du sourire un peu triste que tous deux conservaient.

— Est-ce que tu as décidé de ce que tu allais emmener avec toi pour le voyage ? demanda Claire à la petite fille.

— Je dois encore en discuter avec Fluffy et Mademoiselle Violette. Nous n’avons qu’un seul sac pour tous les trois.

— Effectivement, répondit Éric sur un ton faussement grave. Vous devez faire des choix importants, et peut-être même, recourir à un vote.

La fillette coula sur son père un regard empreint de sévérité. Personne ne prenait ce voyage à la légère, et elle encore moins. Lui-même ne pouvait s’empêcher de penser à ce lapin, et surtout comment ils allaient devoir procéder pour l’emmener avec eux sans qu’il soit repéré. Les animaux de compagnie étant illégaux, comment feraient-ils pour expliquer sa présence dans leurs bagages ?

— Je vais réfléchir, déclara solennellement Zoé en retournant vers sa chambre.

— Tu as encore un peu de temps, ma puce, la rassura Claire en l’observant s’éloigner. Nous pourrons toujours en discuter demain matin.

— Et qu’est-ce que tu comptes prendre, toi ? s’enquit Éric, lorsque Zoé eut disparu.

Claire écarquilla les yeux avant de regarder tout autour d’elle, affolée. Elle avait passé des heures à se lamenter sur tout ce qu’ils ne savaient pas, sans même se soucier de l’essentiel : ses propres bagages.

— Ils ont dit qu’ils fourniraient tout, c’est ça ? lui redemanda-t-elle par automatisme.

— Absolument tout, répéta Éric d’une voix atone. Le linge, la vaisselle, la nourriture…

Claire sembla réfléchir quelques instants avant de poursuivre :

— Donc, nous ne pouvons emporter que des objets auxquels nous tenons particulièrement, rien d’autre.

— C’est ce qu’ils m’ont dit, admit Éric, tout aussi perplexe que l’était son épouse.

Claire regarda encore une fois autour d’eux. Le salon, qui leur servait également de chambre à coucher, ne comportait que peu d’éléments de décoration, et encore moins d’effets personnels. Les murs étaient d’un blanc immaculé et les fenêtres, qui se changeaient en écrans, agrémentaient en grande partie cette pièce minuscule. Les autres compartiments du bloc n’étaient pas mieux lotis. Hormis la cuisine qui disposait de deux gros appareils électroménagers sur son plan de travail, le reste du logement demeurait incroyablement vide. Par manque d’espace, les habitants des blocs étaient contraints d’apprendre à ne s’embarrasser que de peu de choses.

Elle se leva et passa la main le long du mur au-dessus du dossier du canapé. Une trappe coulissa doucement, révélant un placard dont l’intérieur s’illumina immédiatement. Elle en sortit un minuscule coffret qu’elle traita comme un chirurgien aurait traité une greffe d’organe. Lorsqu’elle reprit sa place aux côtés d’Éric, elle déposa la boîte sur ses genoux pour l’ouvrir avec la même délicatesse. Quelques objets apparurent, des bijoux, ainsi que de vieux papiers.

— La montre de mon père, souffla Éric en se rapprochant de sa femme pour se saisir de la petite pièce d’horlogerie.

Il la garda un instant au creux de sa main, le métal se réchauffant doucement au contact de sa peau. La boîte renfermait également un très joli collier de perles blanches qui avait appartenu à la grand-mère de Claire, et une bourse contenant des pièces de monnaie qui n’avaient plus cours depuis plusieurs décennies. Il y avait aussi de vieilles photos de famille datant de l’époque où il restait suffisamment de place pour planter des arbres et les abattre pour leur papier.

De véritables trésors aux yeux d’Éric.

Claire avait toujours eu à cœur de les conserver bien à l’abri en les rassemblant dans ce petit coffre en bois. À l’origine, ce dernier faisait partie d’un tas d’objets qui traînaient dans la cave du salon de beauté, et dont Josie souhaitait se débarrasser. Il n’avait aucune valeur, avec son couvercle déformé et son vernis écaillé par les années. Elle se leva pour aller chercher un vieux flacon de parfum vide dans la salle de bains, ainsi qu’un peigne en argent dont elle n’avait plus aucune utilité à présent que la plus basique des machines intégrait le maquillage et la coiffure. Tout comme le peigne, la fiole était minuscule et elle ne la conservait que pour la beauté de la bouteille. Il ne fut donc pas difficile de leur trouver une place dans la pochette avant de son sac, tandis qu’elle déposait ensuite la boîte dans le fond du bagage, sous le regard attentif de son mari.

— Notre coffre à trésors ! s’exclama-t-il, le cœur gonflé par l’émotion.

Tout ce à quoi ils tenaient le plus, à l’exception évidemment de leurs enfants, était à présent rassemblé dans ce sac à dos, sur les genoux de Claire.

Le lendemain, la famille Satory était attendue en tout début d’après-midi, au centre de transport CESAM. Par chance, ce dernier n’avait pas été installé très loin de leur zone d’habitations, ce qui leur fit une petite marche que Zoé égaya de sa bonne humeur. Mais surtout de ses nombreuses questions… Éric ne savait toujours pas encore comment les choses allaient s’organiser, une fois arrivés dans le nouveau logement qui leur serait attribué. Il ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils allaient juste changer de lotissement, et avait même passé une partie de la nuit à visualiser une grue déplaçant un à un les blocs pour les replanter dans un autre espace modulaire. L’idée de quitter leur foyer actuel n’était pas du tout un problème, dans la mesure où, ne l’ayant jamais considéré comme une maison, aucun d’entre eux n’y était vraiment attaché. Mais ils avaient tous hâte de savoir ce qui les attendait.

Le centre de voyages, portant une grande enseigne avec le sigle C.E.S.A.M, avait été établi à la périphérie de la ville, afin de pouvoir également accueillir les habitants des communes environnantes. L’intérieur du bâtiment paraissait flambant neuf et le couple n’arrivait plus à se rappeler quelle entreprise il avait pu abriter avant d’être dévolu à ce projet. Le manque de place ne permettant pas la création de nouveaux immeubles, les sociétés se faisaient une véritable guerre pour obtenir quelques malheureux bureaux et y implanter leurs sièges sociaux. Mais CESAM étant une filiale soutenue par CAPEDIA, elle ne semblait avoir eu aucun mal à ce qu’un pâté de maisons tout entier lui soit libéré, et ce en moins de quarante-huit heures.

Un large comptoir d’accueil faisait immédiatement face aux portes vitrées, derrière lequel se tenait une charmante jeune femme arborant avec fierté les couleurs et le logo de CESAM. D’autres familles attendaient sur le côté pour être enregistrées, mais elles se chamaillaient concernant le nombre de bagages à emporter. Les Satory avaient suivi les indications et, seules Zoé et Claire portaient un petit sac sur le dos, rassemblant ce qu’ils avaient de plus cher à leurs yeux. Éric s’était contenté de prendre son vieux ballon sous son bras, vestige des parties de football qu’il disputait dans le jardin avec son père. Quant à Will, il n’avait pas souhaité emporter quoi que ce soit avec lui. Le connaissant, sa vie entière ne tournait qu’autour de son cône, ce qui limitait drastiquement le supplément bagage.

Éric s’approcha de la femme au comptoir qui les accueillit avec un sourire tellement large que ses oreilles paraissaient sur le point de fuir derrière sa tête.

— Bonjour, se risqua-t-il un peu gêné. Nous avons réservé un créneau pour un…

Il hésita un bref instant avant de continuer :

— … pour un voyage.

Derrière lui, l’autre famille se disputait toujours et leurs éclats de voix le mettaient étrangement mal à l’aise.

— C’est à quel nom ? demanda la réceptionniste, ses doigts pianotant déjà l’écran placé juste sous ses yeux.

— Satory, répondit-il simplement.

L’hôtesse d’accueil ne fut pas longue à les retrouver dans sa base de données et elle les invita à emprunter le portique de sécurité. Arrivé devant les barrières, chacun scanna son cône afin de permettre au système de vérifier leurs identités et, compte tenu de son jeune âge et de l’absence de dispositif à son poignet, elle autorisa Zoé à accéder aux locaux en lui débloquant un passage sur le côté.

Personne ne sembla remarquer la boule de poils roux qu’elle tenait dans ses petits bras menus.

Ils suivirent un couloir proposant plusieurs portes qui menaient à différentes salles d’attente. Éric ouvrit celle qui leur avait été indiquée et laissa Claire et les enfants pénétrer dans la pièce avant lui. Il ferma ensuite la marche et repoussa la porte au moment où une voix leur souhaitait la bienvenue :

— Merci d’avoir choisi la société CESAM pour votre départ vers une nouvelle vie, nous sommes ravis de vous accueillir dans nos locaux.

— Comme si nous avions eu le choix, souffla Éric, à voix basse.

Son intervention lui valut une petite tape sur le bras de la part de Claire qui jeta un œil inquiet aux enfants afin de s’assurer qu’ils n’avaient rien entendu.

— De nouvelles tenues sont à votre disposition. Merci de bien vouloir vous changer avant que l’un de nos agents vous appelle pour votre traversée.

Dans le fond de la pièce, une étagère, sur laquelle quatre piles de vêtements avaient été préparées, sortit du mur et s’éclaira. Will s’en approcha et saisit un sweat-shirt posé sur le dessus de l’une des piles. Ce dernier avait la même couleur tirant sur le kaki que la tenue de la réceptionniste, et arborait également le logo de la société.

En vérité, absolument tout ce qui les entourait portait ce logo.

— On dirait des costumes d’prisonniers, railla Will en brandissant le vêtement à bout de bras.

Éric croisa le regard de sa femme, mais se retint de tout commentaire désagréable. Ils se changèrent en hâte et en silence, puis Claire obligea Zoé à confier son lapin à son père pour qu’elle puisse avoir les mains libres le temps d’enfiler son pull.

— Je n’aime pas cette couleur, pleurnicha la petite fille en récupérant enfin son compagnon.

— Pourtant, c’est la couleur des croquettes préférées de Fluffy, improvisa Claire avec malice.

Zoé sembla réfléchir quelques secondes avant qu’un large sourire ne réapparaisse sur son joli minois.

— Fluffy, lança-t-elle à l’attention du lapin, je suis déguisée en croquette géante, regarde !

En un instant, elle avait retrouvé sa bonne humeur et s’installait sagement sur l’un des sièges alignés près de la porte. Claire en profita pour jeter un œil aux supports sur lesquels étaient disposées des plaquettes promotionnelles.

Elle attrapa l’un des dépliants et le tendit à Éric :

— Regarde mon chéri, du vrai papier… c’est même du papier glacé !

Éric saisit le prospectus et l’inspecta attentivement. En effet, cette société avait pris la liberté de faire imprimer les détails de son programme. Mais le document ne présentait que des images issues du spot publicitaire, ainsi que des slogans très accrocheurs concernant leur voyage et leur destination. Il attrapa d’autres dépliants pour les parcourir, espérant y trouver de précieuses informations sur ce qui les attendait, et surtout, sur cette mystérieuse destination vers laquelle ils allaient être envoyés. Les textes étaient systématiquement accompagnés de splendides photos de paysages et, comme il lui avait été indiqué lors de la réservation, dressaient la liste des effets personnels autorisés pour le trajet.

Il n’y avait absolument rien concernant l’endroit lui-même, sa distance ou encore le temps que prendrait la traversée.

Éric reposa les fascicules, mais Claire les récupéra pour les glisser dans son sac.

— Un petit souvenir, lui précisa-t-elle en haussant les épaules.

Les étagères arboraient beaucoup d’autres produits, mais ces derniers comportaient une inscription mentionnant le nombre de crédits qui seraient déduits de leur compte pour leur acquisition. Claire jeta un rapide coup d’œil aux objets qui étaient proposés. Il y avait des porte-clés, des bracelets, des t-shirts, et même des sacs en tissu, mais difficile de se sentir en admiration pour une marque dont on ignorait encore l’existence moins de quarante-huit heures plus tôt.

Pourtant, CESAM faisait de gros efforts pour donner l’image du sauveur de l’humanité.

Les Satory se gardèrent bien de prendre davantage que les quelques dépliants proposés gratuitement. Lorsqu’un agent de voyages finit par entrer dans la pièce pour les accompagner vers la zone d’embarquement, Fluffy avait sagement rejoint Mademoiselle Violette dans le sac à dos de Zoé tandis que tout le monde essayait de paraître aussi naturel que possible.


Chapitre 10 
Une vie à la campagne

Lorsque les Satory accédèrent enfin à la zone d’embarquement, l’endroit qu’ils découvrirent était une pièce démesurément vide aux murs tapissés de métal. Un simple coup d’œil leur confirma qu’il n’y avait aucun vaisseau spatial, ni même aucune fusée, les attendant pour les emporter dans le monde idyllique des spots publicitaires. Il n’y avait apparemment aucune machine non plus si bien que l’unique objet que renfermait cette pièce, et qui se dressait devant eux avec fierté, était une sorte d’arche sur laquelle toutes les lampes se trouvaient braquées.

Une arche, ou plutôt une porte gigantesque menant quelque part dans l’univers.

Ce fut l’idée qui chercha à se faire une place dans l’esprit d’Éric, mais pour autant, à cette distance, il ne distinguait rien à travers l’armature, si ce n’était le mur du fond.

Mais à quoi s’attendait-il vraiment ?

À la présence d’un vortex. Oui, et pourquoi pas ? C’était bien ce qu’on pouvait voir dans de nombreux films de science-fiction, non ?

— Monsieur et Madame Satory ? les interpella un homme en blouse blanche qui avançait vers eux. C’est bientôt votre tour, vous allez pouvoir traverser.

Il était donc bien question de passer à travers cette énorme porte, se rassura Éric. Pas de navette spatiale pour leur voyage, même si Zoé allait être déçue.

Bien que sa tenue lui donne les allures d’un grand savant, l’agent en charge de leur transport devait bien avoir la moitié de l’âge d’Éric et Claire. Il se pencha vers Zoé et le couple s’immobilisa, gêné à l’idée qu’il ait pu remarquer le lapin qui commençait justement à s’agiter dans le sac à dos de la fillette.

Mais l’homme ne sembla pas y prêter attention, il se contenta de prendre le bras de l’enfant pour lui attacher un bracelet.

— Comme tu n’as pas de cône, lui confia-t-il en articulant exagérément, ce dispositif va t’aider à passer cette grande porte derrière moi.

— Merci, souffla Zoé en observant avec émerveillement son petit poignet.

Le bracelet était orné d’une médaille sur laquelle le logo CESAM était gravé. Pour Éric, celle-ci devait renfermer un système de reconnaissance qui allait certainement s’activer lorsqu’ils franchiraient tous ensemble l’arche. Un peu comme la chatière électrique dans son enfance, pour que le chat de la famille puisse aller et venir librement sans que le salon se retrouve envahi par tous les matous du quartier.

Mais comment Fluffy allait-il faire pour les accompagner ?

Les animaux de compagnie ne faisant pas partie du projet, il n’existait aucun bracelet, et encore moins de cônes, permettant le voyage du lapin. Éric n’eut malheureusement pas le loisir de réfléchir davantage à la question, car l’homme en blouse blanche les pressait d’avancer :

— Suivez cette passerelle et marchez simplement sous l’arcade, lança-t-il en s’intéressant déjà à la famille qui se tenait derrière eux.

Dans un élan protecteur, Claire tendit le bras vers sa fille pour la ramener contre elle. L’homme se contenta alors de s’écarter, laissant les Satory se diriger seuls vers l’énorme portail.

À mesure qu’ils s’en rapprochaient, l’arche leur paraissait très ordinaire, et surtout inerte. Il n’y avait toujours rien de visible au travers, si ce n’était le reste de l’immense pièce dans laquelle ils évoluaient. Pourtant, il leur sembla entendre un léger vrombissement provenant de son armature métallique. Ce n’était pas un bruit de moteur, mais plutôt un murmure, une sorte de vibration. Instinctivement, les Satory se resserrèrent entre eux, comme si la proximité les uns des autres les rassurait. Claire tenait Zoé par la main et Éric avait posé la sienne sur l’épaule de Will. Ils franchirent les quelques pas qui les séparaient encore de la grande porte et, en à peine un battement de cils, ils se retrouvèrent dans un nouvel entrepôt. Cette fois, de larges vitres les entouraient, offrant une vue incroyable sur l’extérieur.

Et pour ce qu’Éric pouvait en distinguer, Zoé avait raison : ils ne se trouvaient plus sur Terre, c’était forcément la seule explication à ce que ses yeux observaient.

Un agent s’avança vers eux. Il portait une tenue dans les mêmes tons kaki que celle des Satory, mais la sienne était rehaussée de liserés bordeaux. Un chapeau, rond et plat, venait terminer l’uniforme, ce qui le faisait un peu ressembler à un groom d’époque. Un sourire radieux lui illuminait également le visage, à moins qu’il ne s’agisse des rayons du soleil qui entraient par les grandes vitres et baignaient littéralement l’espace d’une clarté éblouissante.

— Famille Satory ! lança-t-il d’un ton exagérément enjoué. Soyez les bienvenus dans la station du projet CESAM, nous vous attendions avec impatience !

« Le pauvre homme va passer les prochaines semaines à répéter inlassablement cette phrase », pensa Éric en le saluant d’un rapide hochement de tête.

L’agent les guida jusqu’à une petite table à laquelle une femme était installée. Cette dernière, qui revêtait également l’uniforme réglementaire, paraissait bien moins ravie de sa présence en ces lieux.

— Voici votre clé et votre badge, commença-t-elle d’une voix traînante et légèrement nasillarde. Le numéro de votre logement est indiqué dessus et voilà aussi un plan pour vous repérer dans l’ensemble de la station, ajouta-t-elle.

Elle tendit à Éric un trousseau portant le numéro 277, et un dépliant ressemblant à l’un de ceux que Claire avait rangés dans son sac.

— Vos repas pour les prochains jours se trouvent dans ce panier, ainsi que votre nécessaire de toilette. Tout le reste vous attend déjà dans la maison qui vous a été attribuée.

Elle attrapa une corbeille en osier ornée d’une étiquette dont elle vérifia l’inscription et la remit au couple.

— S’il vous faut autre chose, l’un de nos agents effectuera une ronde dans votre secteur vers dix-huit heures, alors n’hésitez pas à lui communiquer vos besoins.

Toutes ces informations auraient semblé tellement plus agréables si la voix de cette femme n’avait pas été aussi insupportable. Et un sourire n’aurait également pas été de trop.

Éric se tourna à nouveau vers le type qui les avait accueillis et lui demanda :

— Excusez-moi de vous poser cette question, mais, où sommes-nous ?

— Monsieur Satory…

L’agent lui posa la main sur l’épaule dans un geste qui se voulait rassurant.

— Vous êtes ici chez vous.

Avant qu’Éric ne puisse insister, l’homme l’avait déjà contourné pour rejoindre la nouvelle famille qui venait d’apparaître au même instant. Éric se contenta de tendre le plan à Claire et se chargea de porter le panier. Tous deux guidèrent leurs enfants vers la sortie en saluant les autres employés, trop affairés pour s’intéresser à eux.

Si le paysage leur avait paru splendide à travers les vitres, ce n’était rien comparé à ce qui s’offrit à leurs yeux lorsqu’ils quittèrent enfin le hangar. Le sol sous leurs semelles était en terre battue et, tout autour d’eux, la végétation dominait totalement les lieux. Leurs pieds n’avaient pas eu l’occasion de fouler autre chose que du bétonge ces dernières années, ce qui donna à leurs premiers pas une allure plutôt étrange.

— La gravité est un peu différente ici, vous ne trouvez pas ? interrogea Éric alors qu’il observait Zoé faire de joyeux bonds devant eux. J’ai l’impression d’être un peu plus… un peu plus léger.

Claire se contenta de hausser les épaules.

Elle n’avait aucune idée de ce qu’était la gravité et surtout, l’influence que cela pouvait avoir sur le poids de son époux. Elle se souvenait bien d’avoir entendu ce mot à l’école, mais elle n’avait jamais vraiment été bonne élève. En plus, cela remontait à bien longtemps. Éric continua à observer le paysage tout autour d’eux. De la végétation et des arbres se dressaient à perte de vue, le lieu avait tout d’une planète encore inexplorée par l’homme. Ils avancèrent sur le chemin qui s’était naturellement formé à force d’avoir été foulé par les précédents colons avant eux et arrivèrent sur ce qui leur sembla une grande place en forme d’étoile.

Sur le plan, l’endroit était désigné par un numéro 2 et la légende indiquait « Agora ».

— C’est marqué Agora, lut Claire à haute voix, une sorte de place centrale visiblement. Tous les autres sentiers passent par cet endroit…

— Dans ce cas, ils auraient plutôt dû l’appeler Rome, plaisanta Éric pour détendre un peu l’atmosphère.

Il n’obtint qu’un regard surpris de la part de son épouse, signe qu’elle n’avait pas compris l’allusion. Il était tellement étrange de la voir aussi soucieuse, Éric n’aimait pas du tout la nouvelle Claire.

— Des travaux sont encore en cours par-là, lui indiqua Éric en désignant une zone sur laquelle étaient entreposés à l’air libre des pans de murs préfabriqués.

Claire consulta à nouveau le plan avant de répondre :

— Oui, c’est la future mairie, confirma-t-elle en laissant échapper son premier sourire.

— Mais bien sûr… souffla Éric, presque déçu.

— Tu devrais être content, tu ne resteras pas au chômage bien longtemps !

Retrouver son poste d’ingénieur pouvait sembler réconfortant, et pourtant, il avait du mal à l’imaginer dans cet endroit. Éric ne parvenait pas à chasser cette impression d’être arrivé sur un lieu de vacances qu’ils arpentaient à la recherche de leur place de camping.

— Tu n’as pas l’impression que cette nouvelle planète ressemble aux terrains de camping de notre enfance ? lui demanda Claire qui avait visiblement lu dans ses pensées.

— Je me disais exactement la même chose, c’est tellement bizarre !

Il leva les yeux pour observer le ciel, mais ne vit qu’un seul soleil. L’astre rond et lumineux lui rappela beaucoup celui qu’ils avaient eu toute leur vie au-dessus de leur tête. Il n’était ni plus gros, ni plus petit, et toujours avec cette même couleur jaune. Éric se souvenait pourtant avoir lu quelque part qu’il existait des étoiles de couleurs différentes dans l’univers, aussi avaient-ils finalement atterri dans une galaxie qui ressemblait beaucoup à celle qu’ils venaient de quitter.

— Cette planète est magnifique, lâcha Claire qui en avait profité pour cueillir l’une des grandes herbes bordant le chemin. Je n’ai pas vu une telle abondance de végétation depuis toute petite.

— Ils appellent ça une « station ». Difficile de savoir si c’est une nouvelle planète, mais j’ai l’impression que nous sommes juste sur un satellite en orbite autour de la Terre.

— Tu veux dire, un satellite comme la lune ?

Éric se contenta de hausser les épaules, son attention toujours happée par le ciel bleu.

— Mais tu penses que tout ça pourrait avoir été créé artificiellement ? insista Claire, visiblement surprise.

— Aucune idée, admit Éric en embrassant du regard le paysage verdoyant qui les entourait. Mais j’ai déjà beaucoup de mal à croire ce que je vois.

L’Agora proposait plusieurs chemins prenant des directions totalement opposées, aussi Claire déplia le plan pour chercher l’emplacement de leur logement. Malheureusement, elle ne comprenait rien à la légende et aucun numéro n’apparaissait sur l’illustration.

— Je ne trouve pas de 277 sur cette fichue carte, il n’y a que les zones qui sont indiquées, râla-t-elle en lui montrant le document, l’air un peu agacé.

Reposant le panier et son ballon sur le sol, Éric fouilla alors dans ses poches pour retrouver la clé qui leur avait été confiée à l’accueil. Il retourna le badge dans sa paume et découvrit un motif gravé qui ressemblait à une feuille.

— Il y a une sorte de feuille dessinée sur le porte-clés…

— Ah, une feuille ? Ben voilà, si tu ne me donnes pas les infos aussi ! s’exclama-t-elle en reprenant à nouveau le plan. C’est donc la zone de logements de la feuille verte. Il faut suivre ce chemin, indiqua-t-elle en tendant la main en direction de la gauche.

— Et il y a d’autres petits noms aussi ridicules ? demanda Éric en remettant le trousseau dans sa poche de pantalon.

— Hum…

Claire reporta son attention sur la légende et commença à énumérer les différents secteurs dédiés aux habitations :

— L’eau douce, le vent d’est, la feuille verte, la fleur écarlate, le soleil d’or, la lune rouge…

— Stop, stop, stop ! Tu vas pas toutes les faire, steuplait, l’interrompit Will qui n’avait pas desserré les lèvres jusqu’à présent.

— C’est un peu bébête, mais c’est rigolo, non ? se défendit Claire.

— Oui, c’est rigolo, Maman, minauda Zoé en les rejoignant à pas vifs.

Elle était restée en retrait quelques instants sans que quiconque la remarque et Éric comprît qu’elle en avait profité pour faire sortir Fluffy de son sac à dos.

Le lapin !

Il l’avait complètement oublié !

Par chance, la bestiole n’avait finalement pas explosé en passant l’arche. Cette pensée le fit tressaillir, d’autant plus que Zoé aurait pu être la première à trouver les restes de la dépouille dans son sac.

— Fluffy va bien, ma puce ?

Il caressa la boule de poils en tentant de chasser l’image de l’animal, les tripes à l’air, qui continuait à s’imprimer dans son esprit.

— Bon, on avance ? s’impatienta Will qui venait déjà de voir passer trois familles alors que la sienne était toujours plantée au milieu de la place.

— On te suit, l’invita Claire en lui emboîtant le pas.

Éric ferma la marche en prenant cette fois bien soin de garder un œil sur la petite Zoé.

Lorsqu’ils arrivèrent au niveau de la zone d’habitations « la feuille verte », il remarqua une larme perler au coin des yeux de sa femme. De minuscules maisons étaient alignées sur des portions de terrains parfaitement délimités. Tout semblait si gracieux, si impeccable, que lui-même avait du mal à ne pas se laisser déborder par les émotions qui le submergeaient. Des allées sinueuses permettaient de rejoindre chaque logement d’une manière assez mignonne. Celui portant le numéro 277 les attendait et même les chiffres gravés sur la façade avaient quelque chose de magique. Ils furent également accueillis par des parterres de fleurs qui avaient eu le temps de s’épanouir, ainsi qu’une charmante boîte aux lettres.

Éric était certain qu’il allait finir par se réveiller.

C’était ce genre de rêve qui prenait toujours plaisir à s’interrompre avant la fin et qui vous pesait ensuite sur l’esprit tout au long de la journée. Un rêve pourtant bien trop beau pour être réel, mais le fait d’en avoir conscience ne le rendait pas pour autant moins désirable, bien au contraire.

Il s’arrêta au niveau de la boîte aux lettres, ses pieds refusant d’effectuer un pas de plus dans cette fausse réalité. S’il devait se réveiller, il souhaitait que cela se fasse maintenant, pour ne pas continuer à se bercer inutilement d’illusions. Il voyait les visages ébahis de ses enfants et même Will semblait être sorti de sa torpeur d’adolescent pour embrasser le rêve avec eux. Il voyait également les larmes de Claire qui ne cessaient d’affluer et rouler le long de ses joues, à présent qu’elle avait renoncé à les retenir. Il ferma les yeux, respira un grand coup, mais malgré tout, il continuait à percevoir l’odeur de l’herbe et entendait le bruissement du vent dans les feuilles des arbres qui paraissaient gigantesques. Puisqu’ils étaient dans un rêve, et d’autant plus sur une autre planète, il n’était pas étonnant que ces arbres soient si hauts dans le ciel.

Mais il ne se réveilla pourtant pas.

Il sentit Claire farfouiller dans la poche de son pantalon pour y récupérer le trousseau de clés, mais garda tout de même les paupières scellées. Et lorsqu’il l’entendit déverrouiller la porte de leur petite maison, il dut admettre qu’aucun d’entre eux n’allait se réveiller.

Lorsque le cône d’Elisabeth lui picota le poignet, cette dernière était encore en train de rassembler ses affaires et celles de son père. Elle n’avait pas revu Maillard depuis son départ pour les bureaux de CAPEDIA, mais il n’était pas rare qu’il cherche à se faire oublier quelques jours, surtout quand ses entretiens n’avaient pas donné l’issue tant espérée. Elle souleva les coussins du canapé, à la recherche de l’alliance de son père, mais n’arrivait pas à mettre la main dessus. Pourtant, elle était certaine qu’il l’avait retirée peu avant son rendez-vous, car l’angoisse faisait toujours boudiner ses doigts. Elle avait vraiment à cœur de prendre les objets auxquels il tenait le plus, et c’était le seul souvenir qu’ils avaient de sa mère.

Elisabeth ouvrit sa besace et commença à lister mentalement ce qu’elle s’était elle-même jurée d’emmener avec elle.

Bien que confortable pour le peu de temps qu’ils y passaient, leur appartement ne comportait pas grand-chose de personnel. La majorité des affaires qu’elle souhaitait emporter avaient été récupérées directement au labo : de vieux carnets vierges et quelques stylos appartenant à son père, certains insectes en résine - de loin ses préférés depuis toute petite - issus de sa précieuse collection, ainsi que des sachets de graines. Elle sortit l’un des sacs et observa les billes noires qu’il renfermait. Des plantes de sa dernière création, capables de survivre dans les conditions les plus atroces, mais encore fallait-il qu’elles puissent avoir suffisamment d’eau pour se développer. À en croire les spots publicitaires diffusés par CAPEDIA, ses graines ne seraient d’aucune utilité là où elle se rendait. Pourtant, elle ne pouvait pas se résoudre à les laisser, c’était tout de même un souvenir de ses précieux travaux sur le génome floral. Si tout poussait à profusion sur cette terre promise, elle se demandait bien à quoi allait pouvoir servir une biologiste de son expérience. C’était un peu horrible d’imaginer ce qu’elle allait bien pouvoir faire de ses journées sur cette nouvelle planète.

Les picotements provenant de son cône se firent plus douloureux, la pressant de se hâter. Il n’y avait plus aucun doute, elle allait arriver en retard pour sa réservation. Peut-être accepteraient-ils qu’elle prenne le vol suivant ? Le fait de n’avoir aucune information concernant les détails du voyage commençait à la rendre très nerveuse et elle se permit une petite pause en s’asseyant un instant sur le fauteuil de son père.

Là, entre le coussin et l’accoudoir, elle finit par l’apercevoir.

L’anneau s’était visiblement glissé dans le pli, parfaitement dissimulé. Elle le prit entre ses doigts avant de le serrer au creux de sa paume, soulagée de l’avoir retrouvé avant son départ pour l’inconnu.

Son corps sembla alors s’affoler de lui-même.

Elle se rua vers la porte et s’élança dans les escaliers. Aucune voiture, ni aucun chauffeur ne l’attendaient au bas de l’immeuble, aussi piqua-t-elle un sprint en direction du point de rendez-vous. L’endroit ne se trouvait heureusement qu’à quelques rues de son domicile, mais elle arriva tout de même en nage, soufflant comme un vieux train, ses jambes flageolant sur les derniers mètres. Alors que le paysage autour d’elle commençait à chanceler dangereusement, elle prit appui sur le mur près de l’entrée tandis que son cône lui administrait une légère dose de calmants. Elisabeth ferma les yeux et attendit quelques secondes le temps de reprendre sa respiration avant d’affronter à nouveau le monde.

Elle se sentait déjà beaucoup mieux.

Elle passa alors la porte du bâtiment et s’avança vers le comptoir d’accueil.

— Désolée, je suis en retard, déclara-t-elle, le souffle encore court. J’ai une réservation aux noms d’Elisabeth et Pierre Maillard.

— Un petit instant, Mademoiselle Maillard.

La charmante réceptionniste lui offrit son plus beau sourire tandis que ses doigts pianotaient à toute vitesse sur la large tablette devant elle.

— Est-ce que vous savez si mon père est déjà arrivé ? s’enquit la jeune femme.

L’agent d’accueil ne répondit pas immédiatement, mais elle fronça légèrement les sourcils en découvrant les informations qui venaient d’apparaître sur son écran.

— Il y a bien une réservation à vos deux noms, mais je n’ai aucune précision concernant votre père, finit-elle par lui annoncer sans la regarder. Puis, relevant les yeux et arborant de nouveau un sourire commercial : après le portique de sécurité, prenez la première porte sur votre gauche. Vous y trouverez votre tenue et quelqu’un vous rejoindra ensuite pour vous accompagner à la salle d’embarquement.

— Merci, se contenta de répondre Elisabeth en s’éloignant vers la direction indiquée.

— Nous devons agir immédiatement ! vociféra Edna en balayant d’un regard sévère tous les visages ahuris posés sur elle.

Elle se sentait littéralement entourée d’une bande d’incapables.

— Nous n’sommes toujours pas prêts, M’dame Edna, gémit la voix de Norman parmi le groupe. J’ai récupéré les plans, mais c’est qu’il manque encore pas mal d’matériel…

— Nous n’avons plus de temps ! CAPEDIA a lancé son grand projet, les villes sont évacuées plus vite qu’on ne vide un évier après la vaisselle, nous devons mettre notre plan à exécution, et dès ce soir.

— Ce soir ? hoqueta Adam en s’avançant courageusement vers la table. Mais Norman a raison. Je n’ai pu rassembler qu’un petit nombre de charges, ce qui est loin d’être suffisant compte tenu de tous les systèmes que nous devons impérativement viser pour mener à bien la mission. Et surtout, poursuivit-il, nous devons entrer avec assez d’armes pour nous défendre…

— Ce ne sont que des scientifiques, railla Edna en laissant échapper un ricanement. Et c’est loin d’être des personnes surentraînées et prêtes à risquer leur vie, croyez-moi. Il y a infiniment peu de chance que quelqu’un tente de s’interposer.

— Mais, les bâtiments sont dotés d’systèmes de sécurité autonomes, rétorqua à son tour Norman qui avait justement pris le temps d’étudier les plans de l’immeuble ciblé. Y’a des caméras dans absolument chacune des pièces qu’on va traverser, sans compter les détecteurs de présence…

— Et pourquoi ai-je soudain l’impression que vous n’y réfléchissez que maintenant ?

Toutes les têtes se baissèrent à l’unisson.

Ils avaient l’air d’écoliers n’ayant pas fait leurs devoirs et Edna détestait cette impression de passer continuellement pour l’unique adulte du groupe. Et forcément la méchante.

— Je me fiche que vous ne soyez pas prêts, car moi, je le suis. Il vous reste donc quelques heures avant la tombée de la nuit pour me proposer un plan d’attaque digne de ce nom. Alors, bougez-vous un peu les fesses et disparaissez de ma vue.

Tandis que tous s’éloignaient à la recherche d’une tâche qui leur permettrait de garder leur distance avec la voyante, Edna interpella Trevor.

— Toi, tu viens avec nous ce soir. J’ai besoin d’une paire de bras supplémentaire.

Elle n’attendait aucune réponse de sa part. C’était davantage un ordre qu’une demande.

Le jeune homme se contenta d’acquiescer avant de reculer vers le fond du sous-sol. Il patienta le temps que la plupart des héritiers soient remontés à l’étage puis récupéra le morceau de tissu roulé qu’il avait dissimulé entre deux cartons. Faisant mine de rejoindre les autres, il gravit les escaliers, traversa le salon de coiffure, et sortit par les portes du hall restées ouvertes.

La rue était complètement déserte à présent que la quasi-totalité de la ville avait gagné le centre de voyages. Il n’avait aucune idée de l’adresse à laquelle il devait se rendre pour embarquer lui aussi, dans la mesure où, contrairement aux habitants, il n’avait pas pu prendre contact avec l’agence. Son cône ne fonctionnant plus, il avait perdu tous les avantages d’être citoyen, ce qui incluait son billet pour quitter cet endroit. Comment allait-il s’y prendre pour rejoindre cette destination de rêve dont tous les héritiers parlaient lorsque Edna n’était pas à portée de voix ? Il n’en savait rien. Il réfléchirait à ce problème une fois qu’il aurait trouvé le bâtiment.

Il sortit de sa poche le petit papier sur lequel Norman avait grossièrement griffonné un plan de la ville, ainsi qu’une croix sur l’emplacement du centre. Ce papier, disons qu’il l’avait emprunté au moment où il accompagnait l’agent à la mairie pour effectuer des recherches dans l’ancienne réserve du cadastre. Par chance pour les héritiers, le maire n’avait jamais ordonné que les vieux dossiers et les schémas des bâtiments soient détruits, alors que toutes ces informations étaient pourtant numérisées depuis plusieurs décennies déjà. Ce Leroy ne semblait pas un grand fan de technologie. Il paraissait vivre avec l’idée, et peut-être même l’espoir, que le plein contrôle des IA puisse s’arrêter un jour. La présence de ces dossiers sous format papier devait donc le rassurer un peu.

Pressant le pas pour ne pas être repéré par les membres du groupe qui sillonnaient encore la ville, Trevor jeta un dernier coup d’œil au croquis avant de le remettre au fond de sa poche. Il resserra sa poigne autour du bout de tissu qu’il tenait dans sa main, le glissa dans son autre poche, puis prit la direction de cette fameuse croix.

Les agents de la société CESAM ne furent pas longs à comprendre que cet individu ne faisait pas partie des citoyens ayant réservé leur départ avant de débarquer dans les locaux. Peut-être aurait-il fallu qu’il les salue par politesse en entrant dans le bâtiment ? Il était vrai que les caméras de surveillance pouvaient facilement repérer un dissident, sans oublier le scan de son cône au moment où il avait décidé de sauter par-dessus les barrières de sécurité. De plus, et c’était sans doute ce qui n’avait pas plaidé en sa faveur, Trevor s’était mis à courir en entendant quelqu’un l’interpeller. Il avait ensuite bousculé une personne en blouse blanche avant d’enfoncer les portes qui menaient à la salle d’embarquement.

Le tout sans jamais s’arrêter.

Il n’avait pas réfléchi une seule seconde en découvrant l’arche se dresser sous ses yeux, se contentant de la trouver grande et attirante. Pourtant, il ne distinguait rien au travers, comme s’il s’agissait d’un cadre en métal tout à fait banal. Alors qu’il entendait des pas précipités derrière lui, il avait franchi la passerelle et s’était retrouvé, l’instant d’après, dans le hangar du projet CESAM. Le temps qu’il comprenne qu’il venait de traverser un portail permettant d’accéder à un tout autre monde, des mains l’empoignaient déjà, sans ménagement, et le plaquaient brutalement au sol. Trevor sentit qu’on lui appuyait sur le dos, avec un genou peut-être, si bien qu’il manqua rapidement d’air.

Il ne se plaignit pourtant pas, ne souhaitant pas donner ce plaisir à ses agresseurs.

Il entendit vaguement des personnes se disputer au-dessus de lui, puis, le saisissant par l’épaule, quelqu’un l’aida à se relever pour le conduire vers un local attenant à la zone d’arrivée du hangar. Personne ne daigna lui adresser la parole, ni même lui expliquer ce qu’ils comptaient faire de lui. Personne ne prit la peine de le fouiller non plus. Ils se contentèrent de claquer la porte et le laissèrent seul dans une pièce totalement vide.

Trevor ne put se retenir de sourire, presque pour lui-même.

À voir leurs mines déconfites, il était le premier à tenter un passage en force vers ce monde de rêve. Il ne put s’empêcher de ressentir une certaine fierté, même s’il se retrouvait tout de même enfermé à cause de son culot.

Mais il avait réussi l’impossible en atteignant cet autre monde.

Comme quoi, le culot pouvait parfois avoir du bon, non ?

— Maman ? Fluffy m’a demandé s’il pouvait dormir dans mon lit cette nuit, tu veux bien ?

Zoé ne tenait plus en place.

La maison n’était pas vraiment plus grande que leur précédent logement, mais, contrairement au bloc, les lits étaient installés sur des mezzanines au-dessus de leurs têtes. L’espace au sol pouvait paraître plutôt réduit, mais, comme l’ensemble était ouvert et lumineux, le résultat permettait de se sentir à son aise.

La fillette courrait partout avec son lapin dans les bras.

Comment Fluffy pouvait-il supporter d’être ainsi constamment ballotté ? Le petit cœur de l’animal battait très fort et Claire ne pouvait s’empêcher d’avoir de la peine pour lui. Sans compter qu’elle n’avait aucun moyen de savoir s’il appréciait ou non sa condition de peluche.

— Ma puce, est-ce que tu veux bien poser Fluffy un instant, s’il te plaît ? Tu pourrais aller aider Papa au jardin.

Claire n’en revenait toujours pas de pouvoir prononcer cette phrase, et elle ne s’en lassait pas non plus. Non sans une moue boudeuse, Zoé accepta de libérer son prisonnier sur le sol de l’entrée et sortit rejoindre son père.

— Pauvre petit bonhomme, murmura Claire en récupérant l’animal dans ses bras. J’espère qu’elle ne te fait pas trop de misères.

Le lapin préféra garder le silence concernant ses conditions de détention.

Elle le caressa avec douceur avant de le déposer dans la caisse qu’Éric avait dénichée sous la table de jardin.

Oui, ils avaient même du mobilier de jardin !

Claire comptait bien profiter des quelques jours où le temps semblait encore clément pour servir tous les repas à l’extérieur. C’était tellement incroyable de pouvoir écouter le vent dans les feuilles des arbres. Personne ne savait comment fonctionnaient les saisons sur cette planète, ni s’ils devaient s’attendre à de brusques changements de température, mais après tout, ils avaient peut-être été amenés dans un monde où ne régnait qu’un automne très doux ? Dans tous les cas, les seules choses certaines concernant cet endroit étaient que les jours duraient bien vingt-quatre heures, et que les cycles jour-nuit étaient également respectés.

Finalement, Claire décida de libérer Fluffy de sa caisse et le reposa sur le tapis. Le lapin s’ébroua puis se remit à sautiller joyeusement en direction du canapé. Il opéra ensuite un demi-tour avant de disparaître sous la table basse.

La pièce dans laquelle ils se tenaient tous les deux se divisait en deux parties : une kitchenette près de l’entrée, et le salon occupant la quasi-totalité de l’espace. Le plafond, très haut, avait permis d’aménager deux mezzanines sur lesquelles se trouvaient leurs lits, accessibles par des échelles. Tout était donc agréable et aéré, et la salle d’eau s’avérait l’unique pièce séparée du reste du logement et disposant d’une porte. Le lapin ne pouvant bien évidemment pas grimper jusqu’aux chambres, il n’y avait aucun risque qu’il puisse s’enfuir autrement que par l’entrée et, pour le moment du moins, la table basse avait l’air d’une cachette parfaite pour lui.

Claire ouvrit le panier qui leur avait été remis à leur arrivée. Les réserves s’amenuisaient à vue d’œil, alors Éric lui avait promis de retourner sur la place Agora pour vérifier la progression des différents aménagements prévus sur le plan. Peut-être y trouveraient-ils une épicerie ou un petit supermarché ? Personne n’était venu leur indiquer comment fonctionnaient les approvisionnements dans ce Nouveau Monde et, avec leurs cônes qui tardaient à se reconnecter au réseau central, ils n’avaient plus accès à leurs crédits pour s’acheter quoi que ce soit. Will se retrouvait également sans aucun moyen de contacter ses amis, ni même de les rejoindre sur l’Emosense. Il restait donc prostré sur son lit à longueur de journée. Quant à Éric, il s’inquiétait toujours sur la manière dont il allait pouvoir se rendre utile, sachant qu’il ne semblait y avoir aucune forme de technologie dans les logements. Claire n’avait aucune nouvelle de sa patronne non plus, mais elle espérait bien qu’il soit prévu d’ouvrir un salon aux abords de l’Agora.

Tout était tellement flou et, contrairement à ce qui leur avait été assuré lors de leur arrivée, il n’y avait personne pour répondre à leurs questions.

En même temps, cela faisait à peine quelques jours qu’ils étaient installés et Claire avait bien conscience que de nombreuses familles attendaient encore de pouvoir les rejoindre. Les Satory faisaient partie des premières vagues de colons, ce qui était une chance incroyable, ils devaient donc se montrer patients et profiter des vacances que cette attente leur offrait.

Claire attrapa l’un des derniers sachets pour préparer leur déjeuner. L’emballage argenté ne comportait aucune indication sur son contenu et seul le logo CESAM y apparaissait. Dans ce Nouveau Monde, on ne leur avait fourni ni dosette, ni Dosicap, elle devait se contenter de réchauffer les repas à l’aide d’une casserole, comme le faisait sa mère à son âge. L’espace cuisine lui rappelait également la maison de son enfance, lorsqu’une bonne odeur de gâteau s’échappait du four.

Ah, ce qu’elle aurait aimé faire de la pâtisserie !

Mais, même si elle avait pu rassembler les ingrédients nécessaires, elle ne connaissait absolument aucune recette.

D’une certaine manière, Gladys lui manquait un peu. Même si avoir cette voix en permanence dans le bloc avait toujours eu un côté agaçant, le fait à présent de ne pas pouvoir lui poser de questions lui donnait un étrange sentiment d’isolement. Will devait ressentir la même chose. Lui qui d’ordinaire parlait déjà peu, il n’avait pour ainsi dire pas desserré les dents depuis plusieurs jours, mais elle savait qu’il était déboussolé.

Elle sortit une casserole du placard sous l’évier et y déversa l’intégralité du sachet. La préparation ressemblait beaucoup au résultat obtenu avec les dosettes, et elle observa les morceaux d’extrudés flotter à la surface de la sauce. Même si tout lui semblait avoir l’apparence de croquettes pour lapin, il y avait quelque chose de libérateur dans le fait de ne pas surveiller minutieusement leurs rations. Les portions remises à la famille s’avéraient bien plus généreuses que les cubes avec lesquels ils avaient pris l’habitude de s’alimenter ces dernières années. Sans compter que tourner une spatule dans une casserole pleine à ras bord, de ce qui ressemblait finalement à un mélange de riz en sauce, avait quelque chose de très appréciable. L’odeur n’était pas désagréable et les repas précédents n’avaient pas été mauvais non plus.

Tout en remuant la préparation, son regard se perdit par la petite fenêtre, au-dessus de l’espace cuisine. Elle pouvait voir l’intégralité de son jardin, ainsi qu’une partie de la parcelle du voisin. Même en l’absence de palissade, le vis-à-vis lui paraissait bien moins invasif que celui des blocs. Elle ouvrit à nouveau le placard et en sortit des assiettes pour dresser la table à l’extérieur. Au moment de quitter la maison, elle revint sur ses pas et prit soin de retirer la casserole du feu. Elle cuisinait sur un poêle qui fonctionnait grâce à des pellets de combustibles. D’après les estimations d’Éric, ils en avaient suffisamment pour rester au chaud plusieurs semaines, mais ils espéraient bien que les agents de CESAM assureraient un ravitaillement rapide dans le cas où ils viendraient à en manquer. Par contre, Éric lui avait expliqué que tout le système électrique était connecté à une batterie logée sur le côté de la maison. À lui seul, cet accumulateur leur permettait d’avoir de la lumière, tout en alimentant le minuscule réfrigérateur placé sous l’évier. Mais pour emmagasiner cette précieuse électricité, chaque habitation disposait d’une éolienne plantée dans le jardin. Loin d’être inesthétiques, elles ressemblaient à des petits moulins à vent.

Mais en l’absence de vent, leur batterie se vidait à toute vitesse.

Puisque pour eux, le rationnement avait toujours été la règle, ce n’était pas un problème pour le couple qui avait justement pris des habitudes leur interdisant le gâchis. Il en était de même pour l’eau. Cette dernière provenait de deux réservoirs placés à l’avant du salon. Accessibles de l’extérieur par une trappe, ces citernes étaient directement alimentées par la pluie, elle-même filtrée grâce à un système contenant un mélange de charbon.

Tout paraissait si simple, même pour quelqu’un comme Claire.

Elle retrouva finalement son mari et sa fille dans le jardin, alors que tous deux s’affairaient à construire une minuscule clôture.

— Regarde ma chérie, l’interpella Éric en la voyant sortir de la maison. J’ai trouvé ces petites bordures et une seconde cagette dans le coffre des réservoirs à eau. Il y avait également quelques outils qui seront bien utiles si tu veux cultiver un potager.

En lui parlant, Éric donnait des coups de serfouette pour retourner le sol et enfoncer plus facilement les pics en bois. Il semblait particulièrement détendu et, si Claire ne l’avait pas aussi bien connu, elle aurait juré qu’il était presque épanoui.

Elle s’approcha d’eux pour observer leurs trouvailles.

— Vous construisez quoi ? demanda-t-elle en désignant la barrière sur laquelle Zoé paraissait s’escrimer.

La fillette appuyait de toutes ses forces sur son piquet malgré la terre meuble.

— C’est un enclos pour Fluffy ! répondit-elle joyeusement en frottant ses mains sales sur sa tenue kaki.

Effectivement, les bordures partaient de sous la fenêtre de la cuisine et longeaient le mur jusqu’à la porte d’entrée. Son lapin profiterait donc de l’avancée du toit pour se protéger du soleil et de la pluie.

C’était une excellente idée, mais il fallait également que Zoé accepte de le laisser vivre dehors.

— Je suis certaine que Fluffy va adorer, ma puce, lui répondit Claire en souriant.

— Et comme je vais transformer cette caissette en maison bien douillette, ton copain ne demandera même plus à dormir dans ton lit, ironisa Éric pour faire réagir la petite fille.

Zoé lui lança un regard triste avant de reporter son attention sur son morceau de bois qui refusait toujours de s’enfoncer. Elle finit par s’asseoir sur la pelouse, visiblement résignée. En l’observant, Claire ne put s’empêcher de trouver la première et unique bonne raison au choix de cette horrible couleur : camoufler les taches d’herbe et de terre.

— Vous n’oublierez pas de vous laver les mains avant de venir manger, leur indiqua-t-elle en déposant les assiettes sur la table.

Elle les laissa terminer leurs travaux et retourna chercher son fils ainsi que le repas.

Le soir tombait lorsque les Satory entendirent le son d’une cloche.

Ne sachant d’abord pas ce qu’ils devaient en penser, ils préférèrent attendre de voir si les occupants des maisons alentour réagissaient également. Apercevant du mouvement à l’extérieur, Éric se décida à sortir de chez lui et marcha à la rencontre d’Édouard Berger, son voisin le plus proche. Bien que les deux familles aient eu l’occasion de se croiser à plusieurs reprises, ils n’avaient encore jamais osé s’adresser la parole depuis leur arrivée sur la station.

Ce n’était pas vraiment étonnant.

Avec les mesures de confinement successives, ainsi que les menaces de contagion lors des différentes épidémies, plus personne ne prenait le risque de côtoyer qui que ce soit en dehors du protocole imposé par CAPEDIA. Même Claire, qui était pourtant amenée à rencontrer de nombreux clients durant ses journées, se contentait la plupart du temps de les installer sous des machines ou devant des écrans qui récoltaient les informations à sa place. Au fil du temps, malgré son tempérament très sociable, elle avait fini par perdre ce besoin d’être entourée par d’autres personnes que les membres de sa petite famille. La nouvelle génération n’avait pas eu à vivre cette rupture. En effet, les jeunes comme Will, et bientôt Zoé, se retrouvaient, partageaient, et échangeaient énormément, mais seulement dans le cadre bien sécurisé des réseaux créés par leurs cônes. Will faisait donc partie de cette jeunesse qui n’avait jamais eu envie de sortir : il suivait ses études à distance et rejoignait les gamins de son âge sur des plateformes virtuelles.

Lorsque Claire aperçut Éric qui s’avançait vers Édouard Berger, son cœur se serra pendant quelques instants. Elle pouvait parfaitement sentir l’appréhension de son époux et les efforts qu’il devait déployer pour paraître aussi naturel que possible.

— Excusez-moi, vous avez une idée de ce qu’il se passe ? lança-t-il d’une voix mal assurée.

Édouard Berger sembla tout autant gêné que lui et les deux hommes se jaugèrent un moment, comme s’ils conversaient en silence.

— Non, aucune, répondit finalement Berger en se raclant la gorge. On dirait une sorte de cloche…

— Ça vient de la place Agora, intervint une autre voix qui arrivait dans leurs dos.

Mme Miller les rejoignait à pas lents.

Malgré sa tenue identique à celle de tous les habitants de la station, elle tentait de prendre une posture aussi distinguée que possible. Claire n’en revenait pas. La vieille Miller était leur voisine ? Comment se faisait-il qu’une personne de son rang n’ait pas exigé de s’installer dans un château ?

— Effectivement, admit Éric, c’est la bonne direction. C’est par là que nous sommes arrivés.

— À une certaine époque, lorsque les cloches de la ville tintaient, précisa la veuve, c’était pour appeler le peuple à se rassembler près de l’église. Il faut donc aller voir.

Son ton ressemblait davantage à un ordre qu’à une proposition. Éric jeta un regard à sa petite famille qui attendait devant la porte de la maison avant de se décider à les emmener avec lui.

Rejoint par les autres habitants de la feuille verte, le groupe des quelques voisins se transforma très vite en une foule dont même Will faisait partie. L’adolescent avait accepté d’abandonner quelques instants sa bouderie pour découvrir ce qui se cachait derrière ce mystérieux appel. Dans un Nouveau Monde où rien ne se passait depuis des jours, ce simple bruit résonnait comme une aventure. Et lorsqu’ils arrivèrent tous ensemble au niveau de l’Agora, ils étaient devenus des milliers. Un brouhaha de conversations s’élevait tandis que la cloche continuait à carillonner au beau milieu de l’endroit. Sa magnifique coupole en métal n’était pas là au moment où, à peine débarqués, Éric et sa famille cherchaient encore leur chemin jusqu’aux logements, mais à présent, cette place déserte avait commencé à être aménagée. À côté de la cloche, disposés sous un kiosque, se trouvaient un pupitre et une estrade. Éric reconnut facilement la silhouette boulotte de Leroy qui patientait en adressant des sourires et en saluant celles et ceux qui venaient à sa rencontre. Il repéra également son épouse Agathe, ainsi que ses plus proches conseillers sous la tonnelle, mais l’inclinaison du soleil rasant les gardait dans l’ombre et à l’abri des regards. Parmi ces autres silhouettes, Éric chercha celle de Norman, mais ne la distingua pas.

En à peine quelques minutes, la place se retrouva submergée de monde et tous les habitants se lançaient des coups d’œil inquiets, se découvraient, et se jaugeaient. Certains semblaient toutefois ravis de se revoir, ce qui fut justement le cas de la veuve Miller qui ne résista pas à l’envie de se ruer sur le Père Sébastien pour l’embrasser. Après quelques jours à contempler les fleurs de sa jardinière, la vieille femme devait très certainement être en manque de confession. Cette pensée fit naître un sourire au coin de la bouche d’Éric qui, lorsqu’il croisa le regard de son voisin, se demanda s’il n’avait pas eu la même idée. Ce fut toutefois ce dont Éric se persuada avant que son attention ne se reporte à nouveau sur Leroy.

La cloche s’était finalement tue et les conversations se tarissaient peu à peu, laissant place à un silence presque pesant.

— Chers citoyens, chers amis… commença Gilles Leroy d’une voix absolument parfaite. Soyez les bienvenus sur la station EUFR078…

Ses paupières se plissèrent sous les efforts qu’il déployait pour décrypter les informations présentes sur le document qu’il tenait en main, mais, son cône étant également coupé du réseau central, il ne bénéficiait plus de l’assistance optique dont ses yeux avaient besoin pour lire.

Il abandonna la feuille sur son pupitre avant de reprendre :

— Bienvenue au cœur du projet CESAM. Vous avez fait le choix de rejoindre cette formidable aventure et, pour cela, je souhaiterais tout d’abord féliciter chacun d’entre vous.

« Parce qu’on a eu le choix ? » pensa Éric en observant les autres habitants.

Beaucoup donnaient l’impression d’avoir également été contraints de quitter leur ancienne vie.

— Durant les prochains jours, vous allez pouvoir découvrir le territoire que nous occupons et la beauté de ses paysages. Au nord, nous disposons d’un petit lac aux abords duquel il est parfaitement autorisé de se rendre. Nous apporterons très bientôt des aménagements pour que les enfants puissent apprendre à nager et bénéficier pleinement des plaisirs de la baignade.

De la foule s’échappèrent quelques exclamations de joie ainsi que des applaudissements. Leroy laissa passer un instant pour que les esprits puissent s’exprimer avant de poursuivre, d’un ton habitué à faire de beaux discours.

— Nous allons installer un commerce, ici même, vous permettant de venir chercher des rations de nourriture, mais également des vêtements, du matériel, ainsi que de l’outillage. Je n’ai pas encore la liste détaillée de ce que proposera ce petit marché sous les yeux…

Ce disant, il jeta un regard assassin en direction de la feuille abandonnée sur son pupitre et qu’il n’avait pas été en mesure de relire.

— … mais je suis certain que CESAM nous fournira tout ce dont nous aurons besoin.

— Comment allons-nous payer ? lâcha une voix grave au milieu de l’assemblée.

— Oui, et combien devons-nous déjà pour ces maisons, et tous les meubles et les objets ? renchérit une femme un peu plus loin.

— Voilà des jours que je n’ai pas de travail, et mon cône ne fonctionne plus, est-ce que je suis plus un citoyen ?

D’autres témoignages de colère se soulevèrent et Éric sentit que, malgré le séjour idyllique au parfum de vacances, la foule se laissait gagner par l’inquiétude.

— Du calme, s’il vous plaît, gardez votre calme, réclama Leroy en tentant de reprendre le contrôle de son auditoire. Je vous rassure, ces logements sont bien à vous, ainsi que les terrains sur lesquels ils ont été construits. CAPEDIA nous a offert un cadeau formidable et une chance absolument unique.

— Ouais, mais on est où d’abord ? tonna à nouveau l’homme qui avait l’impression d’avoir perdu son statut. C’est quoi cette planète ?

Leroy attendit un moment avant de répondre, la voix moins assurée qu’au début de sa prise de parole :

— Je vais être honnête avec vous, je me pose également cette question. Sachez simplement que vous restez de toute évidence des citoyens au regard des lois de CAPEDIA, et les dysfonctionnements rencontrés avec vos cônes ne sont que temporaires. Je vais faire tout mon possible pour accélérer l’aménagement de nos installations, aussi les groupes de volontaires seront les bienvenus.

Le brouhaha avait repris de plus belle, recouvrant à nouveau la voix du maire malgré le dispositif de sonorisation qu’il utilisait.

— Ah, une dernière chose, s’il vous plaît…

Leroy sentait qu’il perdait peu à peu son public.

— S’il vous plaît, écoutez-moi, encore une petite minute.

Certains habitants s’étaient déjà éloignés de la grande place et ne montraient plus aucun intérêt pour Leroy. Les visages de ceux qui étaient tout de même restés se tournèrent vers lui, mais il pouvait lire dans leurs yeux une profonde insatisfaction.

— Merci, reprit-il, lorsque le calme fut revenu. Je souhaitais vous rappeler que notre territoire possède une clôture de sécurité qu’il est absolument interdit de franchir.

Il leva la main avant que n’émergent les premières protestations.

— Cette limite a été fixée pour nous protéger de l’environnement extérieur, le temps pour nous de nous installer. Les plus aventuriers d’entre vous remarqueront que ces barrières sont assez éloignées, ce qui nous laisse un espace très confortable pour aménager notre toute nouvelle ville. Voilà, je vous remercie de votre attention et j’invite ceux qui souhaitent apporter leur aide à venir s’inscrire auprès d’un des agents ici présents.


Chapitre 11 
CESAM ne répond plus

Leroy et son épouse Agathe étaient installés à proximité de l’Agora, non loin de l’emplacement réservé à la future mairie. La construction de cette dernière n’avait pas encore démarré, mais les agents de CESAM se montraient rassurants à ce sujet, promettant au maire qu’il pourrait investir les lieux dans les jours prochains. Le couple le plus important de la station occupait donc une spacieuse maison sur deux niveaux, mais qui paraissait minuscule comparée au manoir qu’ils avaient été contraints de quitter. Bien que trop étroite au goût de Leroy, leur demeure aurait tout de même pu accueillir plusieurs familles de colons présents dans ce Nouveau Monde.

Comme tous les citoyens dans sa ville, Leroy n’avait eu d’autre choix que d’abandonner absolument tout ce qu’il possédait, en commençant par sa voiture. Depuis son arrivée, il devait donc se rendre à pied d’un bout à l’autre de la station et, à ce rythme, il allait perdre plusieurs kilos. Il atteignit, non sans avoir été obligé de faire quelques pauses sur le chemin, le hangar d’accueil des habitants. Le flux des colons s’était calmé, mais les agents présents sur place continuaient à distribuer et stocker le matériel et les vivres qui leur parvenaient à travers l’arche laissée ouverte. Il les salua et se dirigea directement vers le local situé au fond de l’entrepôt.

On ne pouvait pas vraiment dire qu’il était retenu prisonnier, dans la mesure où il n’y avait pas de barreaux aux fenêtres et la porte n’était même pas verrouillée. Pour autant, Trevor n’avait pas cherché à s’enfuir et attendait patiemment, assis à même le sol, dans un coin de la pièce.

Leroy resta quelques secondes à l’observer, semblant encore réfléchir à ce qu’il devait décider le concernant.

— Mon garçon ! s’adressa-t-il finalement à lui. Approche-toi, s’il te plaît.

Trevor leva les yeux vers le maire avant de prendre tout son temps pour se remettre debout. Il s’avança vers lui, sans même le saluer.

— Tu es passé à travers l’arche sans autorisation et CESAM voudrait que je te renvoie d’où tu viens.

Il attendit une réaction de la part de Trevor, mais le jeune homme garda le silence.

— Tu n’es visiblement pas un citoyen… Leroy fixa le cône de Trevor : tu ne l’es peut-être même plus depuis longtemps. Si je te laisse aux mains de ces agents juste derrière…

Il effectua un geste en direction de la zone de déchargement de l’autre côté de la porte.

— … tu peux être certain que CAPEDIA ordonnera immédiatement ta mise au recyclage…

— Vous allez me renvoyer, oui ou non ? l’interrompit Trevor qui semblait vouloir en terminer rapidement avec cette conversation.

— Honnêtement, ce n’est pas l’envie qui me manque, mais non, admit Leroy. Je ne te connais pas, je pense même ne t’avoir jamais vu avant aujourd’hui. Mais dis-moi, est-ce que tu es venu pour créer des problèmes dans ma ville… ou devrais-je plutôt dire à présent, dans ma station ?

— Je suis ici pour avoir une nouvelle chance, répondit Trevor avec sincérité.

— C’est exactement ce que je voulais entendre, s’enthousiasma Leroy. Nouveau départ, Nouveau Monde, nouvel individu. Je t’offre la possibilité de devenir quelqu’un d’autre. Est-ce que tu es d’accord avec ça ?

Trevor dévisagea cet homme bedonnant qui lui souriait, comme l’aurait fait un requin. Il avait abandonné un groupe dirigé par une fanatique, pour finalement rejoindre celui d’un tyran.

Bien qu’il ne soit pas certain d’avoir vraiment le choix, il décida de faire profil bas, au moins pour un temps :

— Oui, Monsieur, lâcha-t-il à contrecœur.

— Mais ne me fais pas regretter cette décision, le menaça Leroy dont les petits yeux ronds s’étaient rétrécis de manière inquiétante. Un pas de travers et je te remets aux autorités de CESAM, avec les conséquences que tu connais déjà.

— Oui, Monsieur, répéta Trevor, sans même chercher à argumenter.

Leroy s’écarta de la porte et, d’un geste de la main, l’invita à sortir de la pièce. Interpellant un agent qui déplaçait des cartons arrivant sur un tapis roulant, il exigea que la clé d’un logement soit confiée au garçon.

— Mais, Monsieur le Maire, ce n’est pas possible, se défendit le type, visiblement contrarié par cette demande. Cet individu n’est pas un citoyen, il doit être remis aux autorités de CAPEDIA lorsque l’arche permettra à nouveau son passage.

— Ce jeune homme est sous ma protection, agent…

— Dufour, je m’appelle Dufour, Monsieur le Maire.

— Bien, agent Dufour. Dans ma station, c’est moi et moi seul qui décide si quelqu’un est un citoyen ou ne l’est pas. Ce garçon n’était peut-être pas en règle de l’autre côté, mais ici, il est un colon de ce Nouveau Monde. Je vous ordonne donc de l’héberger convenablement, et sur-le-champ !

Devant le regard mauvais que le maire coulait sur lui, l’agent Dufour sentit qu’il valait mieux pour lui qu’il obéisse. Il accompagna alors Trevor vers la table servant de comptoir d’accueil et lui remit un panier de rations, ainsi que les clés d’un logement qui n’avait pas encore été attribué. Il se fendit d’un sourire qui ressemblait davantage à une grimace tandis que le jeune homme s’éloignait vers la sortie.

Trevor adressa un signe de tête à Leroy avant de faire mine de partir.

— Une petite seconde, mon garçon, l’interpella à nouveau le maire. Lorsque tu seras installé, tu passeras me voir chez moi. Ma maison est située près de la place Agora. Tu ne peux pas la rater, c’est la plus grande, précisa-t-il avec une pointe de prétention. J’ai du travail pour un bon gaillard comme toi.

— Bien, Monsieur, répondit Trevor, encore abasourdi par tout ce qui venait de se décider en à peine quelques minutes.

Pourquoi le maire l’avait-il aidé ? Trevor n’en avait aucune idée.

Il hâta le pas sur le chemin qui remontait vers l’Agora et ne commença à ralentir l’allure que lorsqu’il fut certain de s’être suffisamment éloigné du hangar. Il plongea aussitôt la main dans la poche de son pantalon pour en extirper le linge roulé qu’il avait récupéré dans la planque des héritiers. Par chance, personne n’avait pris la peine de le fouiller au cours de son arrestation. Il déroula le tissu, jetant des coups d’œil autour de lui pour vérifier qu’il n’était pas observé, et révéla son butin : un revolver dont le barillet était encore chargé. Le canon brillait sous les rayons du soleil, faisant ressortir des taches de rouille sur sa surface en métal. Son triste état trahissait les années passées dans cette cave humide, mais pour autant, Trevor espérait qu’il fonctionnait toujours. Il ne savait pas vraiment pourquoi il avait décidé d’emporter cette arme, il ne savait même pas s’en servir. Mais sur le moment, cela lui avait semblé une bonne idée, d’autant plus qu’il pensait devoir se défendre contre les agents du centre de voyages CESAM. Mais à présent qu’il était libre, au milieu de cette grande place, accueilli dans un tout Nouveau Monde, elle lui parut superflue. Il choisit tout de même de la garder et la glissa dans le panier, sous les rations.

Quant à Leroy, il ne l’aurait jamais admis, mais apporter son soutien à ce jeune homme lui donnait un peu l’impression de se racheter pour la mort d’Edna. Tout s’était passé très vite, les souterrains, les pluies torrentielles… Il ne s’était jamais résolu à avouer à sa femme qu’aucun travail n’avait finalement été entrepris, se contentant de prétendre que la météo avait pris tout le monde de court, et que personne n’avait survécu. Le service de recyclage envoyé par CAPEDIA avait ramassé plus d’une centaine de corps et Leroy s’était bien gardé de leur demander si celui de sa belle-sœur en faisait partie ou non. Les cadavres ayant barboté dans une eau sale et acide durant plusieurs jours, il se doutait que beaucoup n’étaient peut-être même plus identifiables, si encore il y avait eu quelqu’un pour le faire.

En aidant ce garçon, Leroy tentait non seulement de se racheter aux yeux du monde, mais surtout de lui-même.

Comme convenu, Trevor se présenta dès le lendemain devant la demeure de Leroy qui comptait sur lui pour intégrer le groupe de colons en charge d’édifier la future mairie. Ainsi, il l’accompagna jusqu’à la grande place Agora où un bon nombre de volontaires les attendaient déjà. Tous portaient cette même tenue dans les tons kaki, et les voir alignés avec cet horrible uniforme donna à Leroy l’impression d’arriver dans une cour de prison. Dans la mesure où l’intégralité de la station était entourée de barrières infranchissables, le vêtement semblait donc en accord avec ces mesures de sécurité. Le maire leur rappela une fois de plus l’importance de ces clôtures. Personne ne savait ce qui se trouvait au-delà des grillages et cette planète n’était peut-être pas aussi accueillante que le prétendaient ses paysages verdoyants.

Trevor tenait plus que tout à son autonomie. Ces dernières années passées auprès d’une communauté de parias lui avaient fait comprendre à quel point il était essentiel de ne pas se laisser sagement manipuler. Alors, même si ce dispositif, conçu pour les protéger, était loin de paraître aussi inquiétant que l’auraient affirmé Edna, ses héritiers de la Terre et leurs grandes théories sur les privations de liberté, il n’en chercherait pas moins une solution pour échapper à ces barrières.

Mais plus tard.

En attendant, il devait donner l’illusion de rentrer dans le rang et s’intégrer dans cette colonie qui semblait parfaitement disciplinée.

Ou presque.

Il n’eut pas besoin de traîner l’oreille trop longtemps pour entendre les premières plaintes émaner du petit groupe qui l’accompagnait au hangar d’arrivée. Alors qu’ils récupéraient les panneaux qui allaient permettre d’assembler la future mairie, certains hommes s’apitoyaient déjà sur le manque de confort dans leurs logements :

— Ma femme a été obligée de faire la lessive avec l’eau du lac, pas plus tard qu’hier, protestait l’un d’eux. Leurs fichues citernes sont totalement vides.

— Et nos cônes qui ne fonctionnent plus, renchérit un second, quand est-ce qu’ils vont rétablir le réseau ? J’ai besoin de contacter mon frère pour savoir s’il a finalement réussi à partir avec sa famille.

— Il n’avait pas réservé son voyage ? s’enquit le premier gars.

— Si, bien sûr, répondit l’homme, comme si cette question était parfaitement ridicule. Mais sa ville est bien plus grande que la nôtre, alors il y avait pas mal d’attente.

— Un peu d’attente n’était p’t’être pas plus mal, intervint un autre type. Au moins, ils n’auront p’t’être pas besoin d’construire eux-mêmes leur fichue mairie.

— Moi, j’ai pas accepté par bonté d’âme, reprit le premier gars. Mais, avec mon cône éteint, je n’ai plus accès à mes comptes alors je me suis dit qu’il y aurait peut-être quelques crédits à se faire…

— Leroy a parlé de bénévolat, je pense que tu peux te gratter pour tes crédits !

Tous éclatèrent de rire et Trevor restait le seul à ne pas intervenir dans la conversation. Il ne connaissait personne et n’avait pas non plus l’intention de se faire des amis.

Pendant ce temps, beaucoup de familles profitaient des températures plutôt douces pour se rendre au lac. Les océans étant beaucoup trop dangereux, et les fleuves trop pollués, pour que les baignades soient encore autorisées, la génération de Will et Zoé n’avait jamais eu besoin d’apprendre à nager. Aussi, une petite équipe de mamans se forma, attroupée près de la berge. Même si l’étang était calme et ne semblait pas spécialement profond, elles rappelaient sans cesse aux diverses progénitures de ne pas trop s’écarter du bord. L’eau était sombre et le fond, recouvert d’une épaisse couche de vase verdâtre. Ils étaient loin de la cascade se jetant dans l’étendue turquoise du spot publicitaire, mais les enfants avaient tout de même l’air de beaucoup apprécier.

De temps à autre, Claire recevait des gerbes d’eau glacée qui lui arrachaient des cris, mais Zoé et elle riaient tellement qu’Éric n’avait pas le cœur de leur proposer de s’installer un peu plus loin. Assis sur l’herbe près de son fils, il profitait comme tous les autres de cette magnifique journée, dans cet endroit absolument incroyable. Allongé sur le dos, Will scrutait les nuages dans le ciel. Les jours défilaient et l’adolescent semblait peu à peu quitter sa léthargie pour se joindre à eux. Son cône restait sans doute sa principale préoccupation, mais il paraissait vouloir accorder une chance au monde qui les entourait.

— En r’gardant bien, le ciel ici est l’même qu’avant, lâcha-t-il, par-dessus les rires qui leur parvenaient du lac.

— Parce que toi, tu as déjà pris le temps d’observer le ciel sur Terre ? ironisa Éric en lui donnant un petit coup de coude.

— Très drôle, répondit Will avec davantage d’humour qu’il n’en avait fait preuve ces deux dernières années. Mais j’rigole pas, regarde.

Il pointa du doigt le soleil au-dessus d’eux, forçant son père à lever les yeux à son tour.

— T’as le soleil, le ciel bleu, des nuages, c’est tout pareil !

Effectivement, et Éric s’était justement fait la même réflexion dès le premier jour, le ciel ressemblait beaucoup au leur. Mais en même temps, à quoi aurait-il dû s’attendre ? Un ciel rouge ? Trois soleils ? Des nuages verts en forme de licornes ?

— T’es pas d’accord ? insista Will qui espérait visiblement une réponse de sa part.

— Si, si, je suis d’accord avec toi. Mais il doit exister beaucoup de planètes avec cette vue…

— Ah oui, alors lesquelles ? s’enquit l’adolescent.

Éric ne savait pas quoi lui dire. De ce qu’il se souvenait de ses cours de sciences à l’école, aucune planète à proximité de la Terre n’était en capacité d’héberger la vie. Ils devaient donc se trouver très loin de chez eux, dans un autre Système solaire.

Par conséquent, comment avaient-ils pu voyager aussi loin, en à peine une seconde ? Avaient-ils été endormis sans même s’en rendre compte ? Il se rappelait de cette sensation étrange en passant sous l’arche, comme des picotements lui parcourant la peau. Mais aucune impression de mouvement autre que celle de leur propre pas sur le sol métallique.

— Nous n’avons pas toutes les réponses, admit Éric en reportant son attention sur l’implant à son poignet. Alors il faut espérer qu’ils réparent rapidement la liaison avec nos cônes. Nous pourrons enfin interroger Gladys.

Gladys…

Pourquoi avait-il toujours ce sentiment étrange, et parfois même douloureux, de l’avoir abandonnée ? Pourtant, cette IA n’avait été qu’une voix synthétique dans leur ancien logement, pas un membre de la famille, et encore moins un être vivant. Il frotta l’emplacement à l’intérieur de son poignet, sentant soudain la zone le démanger, avant de se tourner à nouveau vers son fils.

— Je vais aller vérifier s’ils n’ont pas besoin de bras supplémentaires à l’Agora. Ça te dit de venir avec moi ?

Il put lire la surprise sur le visage du garçon avant de le voir hocher la tête pour acquiescer.

Avec la souplesse de ses quinze ans, Will fut sur ses pieds d’un simple bond et tendit la main pour aider son vieux père à se relever à son tour. Éric émit un ricanement en acceptant le bras de son fils et tous deux firent un geste pour prévenir Claire de leur départ avant de s’éloigner. À mesure qu’ils mettaient de la distance entre le lac et eux, les rires et les cris diminuèrent puis finirent par s’éteindre totalement. Le chemin parut alors si paisible que rien ne semblait percer le silence, pas même le vent qui était tombé.

— C’est tellement tranquille ici, lâcha Will en raclant ses chaussures neuves sur la terre agglomérée du sentier. Pas d’circulation, pas d’foule. On dirait…

— Un rêve ? se risqua Éric.

— Mais carrément ! approuva Will, c’est bizarre, non ?

— J’ai aussi cette impression, admit Éric. Comme si tout était beaucoup trop beau pour être réel. Comme si tout allait brusquement disparaître au moment où je finirai par me réveiller.

— T’inquiète P’pa, j’ai plus d’connexion sur mon cône alors, pour moi, c’est pas un rêve du tout, ironisa Will en souriant de toutes ses dents.

Éric ne répondit pas, mais il était loin d’être mécontent que le réseau de cônes ne soit toujours pas rétabli. Il profitait un peu de son fils et, d’une certaine manière, s’étonnait même de le découvrir.

Tous deux apprenaient à se connaître, mais se connaître vraiment.

Parvenus à l’intersection menant entre les logements du vent d’est et ceux de la lune rouge, ils aperçurent une silhouette féminine qui s’avançait à pas vifs dans leur direction.

Ils ralentirent l’allure avant de saluer la jeune femme qui arrivait à leur hauteur :

— Bonjour, je m’appelle Éric Satory et voici mon fils Will.

Ces derniers jours, Éric avait l’impression de réapprendre les codes de la vie en société. D’abord gêné, il se sentait à présent presque heureux de rencontrer de nouvelles personnes, et même, se lier à certaines d’entre elles s’avérait presque agréable.

— Bonjour, répondit Elisabeth en leur adressant poliment un petit signe de la main. Mon nom est Elisabeth… Elisabeth Maillard. Je ne suis là que depuis hier…

— Alors, bienvenue à vous, la félicita Éric. Nous sommes ici depuis quelques jours déjà. Si vous avez des questions, surtout n’hésitez pas.

— C’est très gentil à vous, le remercia la jeune femme. Mon père devait faire le voyage avec moi, mais il n’est toujours pas arrivé. Et mon satané cône qui est en panne…

Elle donna une claque sur l’intérieur de son poignet comme si cela pouvait aider à relancer le dispositif.

— Je retourne au hangar d’accueil pour voir s’ils ont des nouvelles. Je commence vraiment à m’inquiéter.

— C’est compréhensible, se désola Éric. Nous aussi, nous avons de la famille qui a effectué la traversée vers d’autres stations, mais il n’y a aucun moyen de les contacter.

— Vous devez me trouver égoïste de me plaindre ainsi, réalisa Elisabeth, soudain embarrassée. C’est juste que je n’ai pas l’habitude de passer autant de temps en dehors de mon labo, alors tant d’espace me perturbe un peu.

Tout en parlant, ils arpentaient ensemble le chemin les menant à l’Agora, la besace d’Elisabeth claquant sa hanche à chacun de ses pas. Elle n’avait pas défait ses affaires en arrivant dans son nouveau logement, comme si elle attendait qu’on retrouve son père et l’envoie dans un tout autre endroit.

— Vous êtes une scientifique ? s’enquit Éric qui cherchait à faire la conversation.

— Botaniste, précisa-t-elle par réflexe. Je suis spécialisée en flore génétiquement modifiée.

— Ah oui, quand même, admit Éric, visiblement impressionné. Alors, tout ceci doit être très intéressant pour vous, renchérit-il en désignant la végétation qui les entourait.

— Très honnêtement, je n’ai jamais eu l’occasion de voir autant de spécimens à étudier durant mon immense carrière, plaisanta Elisabeth en riant de bon cœur.

Ils arrivèrent finalement à la grande place.

L’édifice qui allait devenir la future mairie était déjà bien avancé et les volontaires effectuaient une chaîne pour hisser les murs au niveau du premier étage. La construction semblait d’une incroyable facilité. En effet, les panneaux, découpés aux bonnes mesures, ne demandaient qu’à être assemblés comme des briquettes des vieux jouets pour enfants. À ce rythme, le bâtiment serait intégralement érigé d’ici la fin de la journée.

Éric et Will se joignirent aux bénévoles tandis qu’Elisabeth les saluait et continuait sa route jusqu’au hangar. Lorsqu’elle entra dans l’entrepôt, il n’y avait plus personne pour s’occuper de l’accueil, tous les colons ayant traversé l’arche. Elle attendit quelques instants près de la table servant précédemment à distribuer les clés aux arrivants, avant de se décider à interpeller un agent qui pliait des cartons désormais vides.

— Excusez-moi, j’aurais besoin d’un renseignement.

L’homme leva les yeux vers elle et, voyant certainement qu’elle était suffisamment jolie pour interrompre son activité, daigna s’avancer à sa rencontre.

— Bonjour, lui lança-t-il d’un ton un peu trop doucereux au goût de la jeune femme. Que puis-je faire pour vous aider ?

— Je suis à la recherche de mon père, le professeur Pierre Maillard. Il aurait dû me rejoindre ici, mais n’est toujours pas arrivé.

— Maillard, vous avez dit ? Un petit instant s’il vous plaît.

L’homme se tourna vers la table d’accueil pour y récupérer une liasse de feuilles, puis fit mine de vérifier la liste des colons enregistrés au moment de leur passage.

— Maillard. J’ai bien une Elisabeth Maillard.

— C’est moi, répondit-elle avec une pointe d’agacement.

— Mais bien sûr que c’est vous, minauda-t-il en lui souriant à nouveau d’une manière particulièrement gênante. Mais je n’ai personne d’autre à ce nom.

— Mon père s’appelle Pierre et nous avions normalement une réservation pour tous les deux.

— Il est possible qu’il ait été dévié sur une station différente, lui précisa l’agent en redevenant sérieux.

— Mais, comment ça, dévié ? Et pourquoi une station différente ?

Elle désigna la grande armature métallique juste derrière eux.

— Il a forcément passé la même arche que moi, non ?

— Oui, bien sûr que oui, tenta-t-il de la rassurer. Mais le réseau des arches est très complexe et, en fonction du trafic, son voyage a tout à fait pu être dérouté vers une autre destination.

Elisabeth sentit qu’elle perdait pied et elle observa l’encadrement inerte avec une profonde tristesse. Il n’émettait plus aucune vibration ni aucun son, lui redonnant un aspect inoffensif.

Alors, comment avait-il pu perdre son père ?

— Mon père s’est perdu lors de son passage ?

— Pas du tout, Mademoiselle… s’esclaffa l’homme. Je peux vous appeler Elisabeth ?

— Non, c’est Mademoiselle Maillard, rétorqua-t-elle d’une manière particulièrement cinglante.

— Pardonnez-moi, Mademoiselle Maillard.

Son sourire s’était dissipé en même temps que ses espoirs d’intéresser la jeune femme.

— Le réseau des arches a été énormément sollicité ces derniers jours et il n’est pas impossible que, pour permettre le déplacement de cet important flux de personnes, les destinations aient été… disons… rééquilibrées. Quinze milliards d’individus en moins d’une semaine, vous pouvez imaginer ?

Effectivement, Elisabeth réalisa que la planète entière avait traversé ces arches pour arriver dans ces stations. Des petites erreurs de parcours pouvaient tout à fait s’expliquer.

— Une fois que les communications avec l’ensemble du système auront été rétablies, je serai en mesure d’envoyer une requête et de contacter la station dans laquelle votre père a certainement été installé.

— C’est très gentil à vous.

Elisabeth s’était quelque peu radoucie.

— Je suis désolée, je suis très inquiète pour lui.

— Je comprends, Mademoiselle Maillard. Mais je vous demanderai encore un peu de patience…

Il s’interrompit en entendant des applaudissements.

À l’extérieur, la nuit commençait déjà à tomber et les groupes qui œuvraient à l’aménagement de l’Agora avaient non seulement terminé d’assembler la nouvelle mairie, mais également, tous les éclairages autour de la place. Des petites lampes illuminaient l’endroit d’une lueur douce et chaleureuse, conférant à l’édifice la teinte orangée d’une fête décorée pour Halloween.

Lorsque Elisabeth retourna sur la grande place, suivie de près par l’agent CESAM, les applaudissements et les sifflements de fierté semblaient chahuter les ténèbres qui cherchaient timidement à s’installer. Cet élan de bonne humeur communicatif redonna immédiatement le sourire à la jeune femme qui se joignit aux autres pour féliciter les volontaires. Elle repéra Éric et son fils parmi la foule, tandis que de nombreux colons, attirés par le bruit, arrivaient sur les lieux pour y découvrir le travail accompli.

La fourgonnette ralentit l’allure avant de s’engager en silence dans le passage, sur le côté du bâtiment. À l’extérieur, la nuit était tombée et, à la lueur des réverbères, tout semblait calme et paisible. Ils n’avaient croisé absolument personne sur leur route, un axe dont le trafic était habituellement bouché à certaines heures, et en particulier en fin de journée. Les rues paraissaient désertes, tout comme les magasins et les zones d’habitation.

Pour autant, les éclairages demeuraient allumés, et les héritiers restaient persuadés que les caméras de CAPEDIA continuaient à surveiller les lieux.

Leur véhicule avait très certainement été repéré par le système de sécurité, ils devaient donc faire vite. Norman, qui conduisait la fourgonnette, fut le premier à sortir. Il effectua aussitôt le tour de l’habitacle pour ouvrir les portes à l’arrière et libérer ses acolytes. Pendant ce temps, Edna descendait du siège passager. Malgré ce qu’ils avaient l’intention de faire, aucun d’eux ne portait de masque ou ne dissimulait son visage. À croire qu’ils se fichaient totalement d’être reconnus ou non. Norman ouvrit la marche jusqu’à une entrée située sur le côté et, d’un coup d’épaule, il fit glisser son sac à dos pour y récupérer un pied de biche.

Il avait toujours rêvé de se servir d’un tel outil.

Les vieux films étaient pleins de malfrats qui l’utilisaient pour forcer des portes ou des serrures, il avait donc hâte de l’essayer. Alors qu’il approchait l’instrument de l’encadrement, il eut tout de même l’idée d’abaisser simplement la poignée.

Il fut immédiatement déçu.

Le battant s’ouvrit de lui-même, pivotant sans un bruit sur ses gonds parfaitement huilés.

Norman ne put s’empêcher de fermer les yeux et jura intérieurement. Il se ressaisit en se persuadant qu’il aurait peut-être l’occasion de réessayer à l’intérieur du bâtiment. Se tournant alors vers les autres, il leur fit des signes pour les presser de le suivre. Le fait qu’Edna le nomme aux commandes de cette expédition lui donnait enfin l’impression d’être utile à la communauté des héritiers. Il se sentait tout à fait dans son élément. Il attendit que la porte se referme derrière eux pour indiquer au groupe qu’ils pouvaient reprendre leur avancée. Son sac renfermait bien une lampe de poche, mais ils devaient rester dans l’ombre pour se tenir à l’abri des caméras.

Pourtant, malgré la noirceur qui les entourait, les fameuses caméras les suivaient depuis leur entrée dans le couloir obscur.

Les héritiers ne se doutaient pas que le bâtiment disposait d’un système capable de repérer la moindre présence, grâce à des capteurs de pression au sol, des détecteurs de fluctuations thermiques, ainsi que des micros d’une extrême sensibilité.

CAPEDIA savait parfaitement qu’ils étaient là, mais rien ne semblait chercher à entraver leur progression vers le cœur même des opérations.

Quelques minutes s’écoulèrent sans un bruit. De l’extérieur, l’édifice tout entier retenait son souffle. Si un promeneur était passé près de l’allée à cet instant, il n’aurait rien pu remarquer. Au moins jusqu’au moment où toutes les lumières s’éteignirent brusquement. La coupure ne s’arrêta pas à l’immeuble de la société CESAM, mais s’étendit rapidement sur toute la ville. Les rues, les magasins, ainsi que toutes les zones habitables, se retrouvèrent dans le noir complet.

Seule la lune, pleine et ronde, arborait fièrement sa lueur dans le ciel d’encre.

L’Agora était à présent remplie de colons venus profiter des jolies illuminations qui mettaient la nouvelle mairie en valeur. De retour du lac, Claire et Zoé eurent toutes les peines du monde à repérer Éric et Will parmi la foule agglutinée. Au-dessus de leurs têtes, des guirlandes étaient fixées sur des poteaux en bois pour inonder l’endroit de lueur scintillante. Elles se rejoignaient ensuite au centre de la place en formant une étoile. Vu du dessus, cela devait être particulièrement réussi, même si le spectacle observé d’en bas n’était pas mal non plus.

Zoé était en extase.

Elle n’avait jamais rien contemplé d’aussi joli, les traditionnelles décorations de Noël dans les vitrines des magasins du boulevard n’égalant pas ce qu’elle avait sous les yeux.

— Papa, j’adore ce que tu as construit, déclara-t-elle admirative.

— Ce n’est pas moi, ma puce !

Éric éclata de rire en prenant sa fille dans ses bras pour qu’elle puisse avoir une vue plus dégagée au-dessus du paysage de têtes.

— Mais, je suis d’accord, poursuivit-il, c’est très réussi.

Leroy avait regagné le pupitre sous le kiosque et s’apprêtait à faire un discours. Il attendit encore un peu que les applaudissements se soient taris, et que le niveau sonore des conversations se calme, avant de se lancer dans une longue tirade de remerciements.

— Je tiens une fois de plus à remercier nos vaillants volontaires qui ont permis aujourd’hui de donner à l’Agora toute sa beauté. Je pense parler au nom de la station tout entière pour vous assurer de notre reconnaissance pour votre contribution précieuse à rendre cette place des plus chaleureuse et accueillante. Que l’Agora puisse demeurer pour nous tous un lieu privilégié dans notre Nouveau Monde, l’endroit où tout a commencé, dédié aux rencontres et aux échanges…

Une petite brise s’était levée et les guirlandes oscillaient légèrement. Les lampes se balançaient en créant des vagues de lumière orangée qui faisaient danser les ombres des colons rassemblés.

— … Et pour fêter dignement notre arrivée dans ce magnifique endroit, nos amis de chez CESAM nous ont préparé quelques délicieuses spécialités que je vous invite à venir déguster tous ensemble.

Effectivement, plusieurs tables avaient été dressées, proposant une belle variété de barres énergétiques, ainsi que des saladiers contenant des blocs d’aliments extrudés. Will ne fut pas le dernier à rejoindre le banquet, suivi de près par Éric qui tenait toujours Zoé dans ses bras. Claire se faufila dans la foule pour ne pas les perdre et riait aux éclats en atteignant l’une des tables.

— Qu’est-ce qui t’amuse autant ? s’enquit Éric en élevant le ton pour couvrir le brouhaha ambiant.

— Je viens d’entendre la vieille Miller, lui confia-t-elle en parlant plus doucement. Elle cherchait où elle pouvait scanner le cône de son mari pour récupérer sa ration…

— Mais… mais son mari n’est pas sensé être mort ?

Éric ne put s’empêcher de faire une grimace en reposant Zoé sur le sol.

— Elle n’a quand même pas gardé le bras de son époux dans son sac à main ?

Tous deux dévisagèrent la veuve avant que leur regard ne se fixe sur son sac en cuir véritable.

— Je ne veux même pas savoir, répondit Claire en attrapant un bol dont le contenu ressemblait aux croquettes pour Fluffy.

— Je peux manger quoi ? demanda Zoé qui observait attentivement les aliments à sa portée.

— Ce qui te fait plaisir, ma puce. Mais je te conseille plutôt une barre de céréales.

Claire lui indiqua une zone rassemblant des gaufrettes de différentes couleurs, recouvertes d’une couche de graines également bariolées.

— C’est joli, complimenta Zoé en s’emparant aussitôt de l’un des rectangles pour y planter ses dents.

Dégustant ce petit apéritif improvisé, les colons bavardaient et riaient sous les guirlandes de l’Agora. Leroy embrassait la foule du regard, bien plus fier qu’il ne l’avait jamais été de toute sa carrière. Il aurait voulu que cette soirée dure éternellement, car il sentait enfin les esprits apaisés, libérés de leur ancienne vie. Lui-même avait la sensation qu’être le maire de cette station serait bien plus facile que ne l’avait été son précédent rôle. Un bol de croquettes à la main, il s’accorda un moment pour observer les visages dans la masse, se félicitant intérieurement d’avoir trouvé le moyen de tous les fédérer dans cette place qui paraissait minuscule à présent qu’elle regorgeait de joyeux colons.

Il ne s’aperçut pas immédiatement qu’il avait fermé les yeux.

Il ne s’en était même pas rendu compte et pourtant, lorsqu’il se força à les rouvrir, il faisait toujours aussi noir autour de lui. Une alarme retentit soudain, mais personne ne comprit ce qu’il se passait. Éric reprit Zoé dans ses bras en la sentant se retourner vers lui pour s’agripper à sa cuisse. Il chercha ensuite Claire du regard, mais ses yeux ne s’étaient pas encore assez habitués à l’obscurité pour discerner qui que ce soit. Tout autour d’eux, des corps le poussaient violemment tandis que la foule commençait à perdre patience. Très vite, la peur gagna les colons et, lorsque Leroy tenta de s’exprimer à nouveau dans le micro pour calmer les esprits, il lui fut impossible de percer le vacarme. Le courant était coupé, rendant inutilisable son dispositif de sonorisation. Éric serra de toutes ses forces Zoé contre lui en essayant de lutter contre cette vague humaine qui fuyait l’Agora.

C’est alors qu’il les entendit.

Il ne comprenait pas ce qu’il s’agissait, mais les cris de panique de la foule se transformèrent rapidement en hurlements. Ses yeux s’acclimataient peu à peu à la pénombre, si bien qu’il put voir les tables du banquet voler en éclats. Il chercha à nouveau Claire et Will du regard et repéra l’adolescent qui observait le ciel sans bouger. En deux enjambées, il avait rejoint son fils et le tirait par le bras pour l’entraîner vers la bordure de la place. Claire avait visiblement eu la même idée, car il la retrouva alors qu’il conduisait ses enfants vers le chemin menant à leur logement.

— Je vous avais perdus, geignit Claire en s’agrippant à eux comme une huître à un rocher.

Éric ne répondit pas, ses sens lui hurlant de fuir…

De fuir au plus vite.

Entraînant sa famille avec lui, il se mit à courir le plus rapidement possible vers leur petite maison. Aucun d’eux ne chercha à parler, les cris commençant peu à peu à diminuer à mesure qu’ils s’éloignaient.

Lorsqu’ils entrèrent enfin dans leur logement, Éric se risqua à desserrer les dents, mais sa voix se fit comme un murmure :

— Restez au sol ! leur ordonna-t-il. N’allumez aucune lumière et ne faites aucun bruit.

Puis, il se tut de nouveau.

Rampant à l’écart des fenêtres, ils s’installèrent contre la cloison de la salle d’eau. Éric n’avait pas eu le temps de rabattre les volets et, même si les issues de la maison étaient assez petites, il ne se sentait absolument pas à l’abri derrière leur mince couche de verre. Claire avait pris Zoé sur ses genoux pour la réconforter. La fillette ne comprenait pas du tout ce qu’il se passait, mais elle avait tellement peur du noir que cela suffisait à la maintenir silencieuse. Des éclats de voix leur parvinrent de l’extérieur et Éric fut certain d’entendre Édouard Berger et sa famille qui tentaient à leur tour de regagner leur logement.

« Vous faites trop de bruit, pensa Éric en percevant ce qui ressemblait à une dispute sur le pas de leur porte. Taisez-vous et rentrez chez vous… »

Il ne comprenait pas de quoi il avait peur, mais il était persuadé d’une chose : quelque chose de dangereux arrivait. Tous ses sens en alerte lui ordonnaient de se cacher au plus vite et de ne plus bouger.

Et cette chose qu’il redoutait, sans vraiment savoir pourquoi, lui donna immédiatement raison.

Parmi les sons qui leur parvinrent au moment où la maison voisine volait en éclats, il reconnut la voix de Berger qui implorait qu’on l’épargne, mais ses paroles se perdirent dans le tumulte ambiant. Ils sentirent le sol vibrer, juste avant que des mottes de terre s’écrasent contre le mur et la fenêtre de leur petite cuisine. Claire eut le réflexe de couvrir la bouche de Zoé pour l’empêcher de crier et au même moment, ils entendirent un craquement sinistre derrière eux. L’agitation gagnait l’ensemble des logements, les encerclant d’une vague de hurlements, de coups et de grondements. Des grattements se rapprochèrent et effectuèrent le tour de la maison, à croire que quelqu’un prenait plaisir à frotter les parois en bois avec un objet pointu… ou peut-être de longues griffes. Et toujours ces raclements sur le sol, comme si un énorme animal cherchait à les atteindre en creusant des trous dans le jardin.

Il faisait trop noir pour discerner quoi que ce soit derrière la fenêtre et c’était certainement mieux ainsi.

Le mur du salon fut soudain heurté si violemment que toute la maison trembla sous la puissance du coup. Claire ne put s’empêcher de sursauter et elle sentit des larmes couler le long des joues de Zoé. Rapidement, sa main qu’elle maintenait toujours contre la bouche de sa fille se retrouva inondée de ses pleurs. Dans la tourmente, Claire eut une pensée pour Fluffy. Le lapin était resté dans son petit enclos dans le jardin.

Pauvre Fluffy.

Quoi qu’il puisse y avoir dehors, il était certain que l’animal était perdu. Zoé devait l’avoir également compris, car ses larmes ne s’arrêtaient plus. Éric chercha la main de Will pour la serrer dans la sienne et l’adolescent se réfugia contre le torse de son père. Il pouvait le sentir trembler contre sa poitrine, le souffle rendu court par la peur. Ils restèrent ainsi durant de longues heures, parfaitement silencieux et persuadés que quelque chose dehors était sur le point de les dévorer.

Alors que les héritiers progressaient dans le couloir sombre menant à la zone d’embarquement, ils ne s’aperçurent pas immédiatement que le courant était coupé. La pièce contenant l’arche les accueillit, vide, sans qu’aucun agent de CESAM n’apparaisse pour leur barrer le chemin. Ouvrant toujours la marche, Norman guida ses compagnons qui investirent un à un l’espace et se déployèrent en silence.

Edna fut la dernière à entrer dans la grande salle.

— Que l’un de vous allume les lumières, ordonna-t-elle, alors que certains héritiers tâtaient déjà leurs poches à la recherche d’une lampe.

— Madame, il n’y a plus d’électricité, répondit une voix sur le côté.

Dans l’obscurité, Edna repéra la silhouette de Norman qui se faufilait par une porte qu’elle-même n’avait pas remarquée. Il avait suffisamment étudié les plans de l’endroit pour s’y promener les yeux fermés. Elle indiqua aux autres membres du groupe de rester à leur poste avant de le rejoindre.

Lorsqu’elle entra dans la pièce attenante, Norman avait déjà pris place dernière une console qu’il venait de rallumer.

— Tu penses pouvoir redémarrer le système ? lui demanda-t-elle en arrivant dans son dos.

— Je croyais qu’le but de cette mission était just’ment de tout couper, répliqua-t-il, de manière un peu trop abrupte au goût de la voyante.

— Oui, admit-elle, d’un ton agacé. Mais je veux tout de même avoir des réponses alors remets-moi tout ce fichu système en marche.

Norman n’était pas aussi expert en informatique que son collègue Éric. Son ancien collègue, Éric, devait-il plutôt dire, à présent que ce dernier était parti avec tout le reste de la population. Mais, même s’il les avait aidés sans en avoir conscience, Éric n’avait jamais fait partie des héritiers. Norman pianota sur la tablette devant lui et fit glisser son doigt pour activer quelques curseurs. Beaucoup étaient grisés et refusaient de répondre, mais il réussit toutefois à remettre en marche l’éclairage de la grande salle.

— Il n’y a plus aucune lumière nulle part ! lança Adam qui venait de passer la tête dans l’encadrement de la porte.

— Dans l’enceinte du bâtiment ? demanda Norman en se tournant vers lui.

— Non, pas qu’ici ! Dans la rue, peut-être même dans toute la ville…

Norman reporta son attention sur la console.

De cette salle, il était certainement possible d’avoir le contrôle sur la ville tout entière, mais il ne savait pas comment s’y prendre. Les écrans, placés au-dessus de ses yeux, affichaient des cadres noirs, preuve que les caméras ne diffusaient plus rien. L’ensemble du réseau était hors service. Il appuya sur plusieurs touches au hasard en espérant activer quelque chose d’intéressant. Alors qu’il allait abandonner et confier à sa patronne que cette tâche le dépassait complètement, l’un des flux tressauta et une image apparut au centre de la tablette. La vidéo, très sombre, semblait provenir d’un système de surveillance situé en extérieur. Un horodatage était visible en bas du cadre et, compte tenu des données indiquées, ils visionnaient quelque chose en temps réel.

— Il n’y a pas de son, intervint Edna.

Norman trouva facilement l’icône permettant d’augmenter le volume et ils purent entendre les hurlements des colons dont la station était dévastée. Un vrombissement sourd et puissant couvrait une bonne partie des cris, mais il leur était impossible de savoir s’il provenait d’une mauvaise réception ou d’un moteur à proximité du micro.

Edna semblait interdite.

Les habitants de cette ville avaient été conduits dans un lieu tenu secret pour y vivre des jours meilleurs. Et pourtant, même si elle n’avait aucune idée de ce qu’il se passait réellement, tout portait à croire que quelque chose tournait déjà mal.

— Il n’y a pas une vision nocturne sur cette satanée caméra ? ragea-t-elle en se rapprochant de l’écran pour essayer de distinguer quelque chose parmi les ombres.

Norman ne répondit pas et se contenta de secouer la tête en signe d’impuissance. Quelque chose heurta l’objectif et, le temps d’un battement de cils, Edna crut apercevoir une gigantesque patte se déplacer devant l’image.

L’instant d’après, les ténèbres ne permettaient plus de discerner quoi que ce soit.

— Je veux savoir où se trouve cette caméra. Est-ce que tu as un moyen de la localiser ? demanda-t-elle à Norman.

Le pauvre homme se sentait de plus en plus mal à l’aise.

Il pianota désespérément sur d’autres curseurs tandis que les cris semblaient s’imprégner dans son cerveau, comme les paroles d’une horrible chanson.

— Éteins-moi ça ! ordonna finalement Edna en se retournant violemment.

— Mais… mais vous voulez pas qu’on essaie d’les secourir ?

— Non.

Edna ferma les yeux un instant et plaqua sa main sur sa bouche.

— M’dame Edna, tous ces pauv’ gens… geignit Norman. Et vot’ sœur ?

— Ma sœur…

Le cœur d’Edna se serra tandis qu’elle sentait s’abattre sur elle le jugement des esprits qui l’avaient pourtant prévenue. Mais, sur le moment, sa colère contre CAPEDIA l’avait empêchée d’interpréter correctement les présages. Elle n’avait pas compris les signes.

— Ma sœur a fait son choix, tout comme le reste du monde. Ils doivent à présent en assumer les conséquences.

Elle effectua quelques pas en direction de la sortie, la main tremblante et le souffle rendu court par l’horreur à laquelle ils venaient d’être les uniques témoins.

— Éteins immédiatement cette caméra, s’il te plaît, lui demanda-t-elle, d’une voix presque suppliante cette fois.


Chapitre 12 
Le nouvel Éden

Les premiers rayons du soleil sortirent peu à peu Éric de la torpeur qui l’avait envahi ces dernières heures. Il ne se souvenait pas avoir dormi et son dos, appuyé durant tout ce temps contre la cloison de la salle d’eau, lui faisait tellement mal qu’il osait à peine remuer. À côté de lui, les yeux de Will restaient grand ouverts, mais il ne bougeait pas non plus. Quant à Zoé, étendue sur les genoux de sa mère, elle avait fini par s’assoupir tandis que la tête de Claire reposait sur son épaule à lui.

Il n’avait plus aucune sensation au niveau du bras. Il n’y avait que dans les films où l’on pouvait voir les acteurs dormir paisiblement dans des positions aussi improbables. Dans la vraie vie, c’était rapidement un véritable supplice.

À l’extérieur, tout paraissait calme, hormis l’alarme qui continuait à s’époumoner au niveau de l’Agora. Elle avait sonné inlassablement toute la nuit, mais pas suffisamment fort pour couvrir les bruits étranges et les hurlements qui avaient régné dans le noir. Éric ressentait une irrésistible envie de remuer. Il ne savait pas s’il était sage de quitter le recoin de la maison qui les avait gardés en vie, mais il avait bien trop besoin d’aller aux toilettes pour ne pas essayer.

Il toucha la main de Will et ce dernier sursauta, ne s’y attendant visiblement pas.

— Tu as dormi ? lui murmura-t-il, d’une voix si basse qu’il n’était même pas certain que l’adolescent l’ait entendu.

Pour toute réponse, Will se contenta de hocher négativement la tête.

Éric reporta alors son attention sur Claire qu’il secoua doucement par l’épaule. Elle remua aussitôt, son sommeil n’étant pas aussi profond qu’il y paraissait. Il en profita pour libérer son bras qu’il replia péniblement, la douleur lui arrachant des grimaces.

Au moins, ils étaient tous en vie. Pour le moment en tout cas.

Éric ramena ses genoux contre lui pour se relever sans bruit et risqua un œil par la fenêtre de la cuisine. Dehors, tout était calme, mais les jardins dévastés, ainsi que les morceaux de bois qui constellaient les étendues d’herbe, témoignaient de ce qu’il s’était passé durant la nuit. Sans compter que, même si plus rien ne remuait à présent et qu’il ne voyait plus aucune maison, il espérait que les voisins aient trouvé comment s’abriter.

Des images s’imposèrent à son esprit lorsqu’il repensa aux cris de Berger.

Son voisin n’y avait pas échappé, il en était presque certain. Quelque chose avait attaqué toutes les maisons des alentours, ainsi que les familles qui y habitaient. En restant cachés contre la cloison, dans le noir et silencieux, ils avaient peut-être survécu au pire.

Il s’offrit tout de même le luxe de faire un tour aux toilettes avant d’essayer de réfléchir à ce qu’ils allaient bien pouvoir faire. Et lorsqu’il ressortit de la salle d’eau, sa femme et ses enfants n’avaient absolument pas bougé et l’attendaient, les yeux toujours emplis de terreur.

— Je vais aller voir si d’autres personnes ont…

Son regard croisa celui de Zoé et il se ravisa :

— Je vais voir si les autres colons vont bien.

— Non, souffla Claire, l’air épouvanté. Nous devons rester ensemble, il n’est pas question de se séparer.

Elle serra Zoé contre elle et tendit la main pour toucher le bras de Will. L’adolescent ne chercha pas à se dérober et, contre toute attente, prit les doigts glacés de sa mère dans la sienne.

— C’est peut-être encore dangereux dehors, riposta Éric.

— Alors si c’est dangereux…

Les yeux de Claire étaient si ronds qu’ils semblaient menacer de quitter leurs orbites.

— … le mieux est de rester ici et d’attendre, lâcha-t-elle enfin.

— Mais attendre quoi ?

Bien malgré lui, la voix d’Éric se termina en un couinement. Il s’accroupit devant elle pour pouvoir murmurer à nouveau sans risquer d’être entendu de l’extérieur.

— Tu veux attendre quoi ? répéta-t-il plus doucement.

— Les secours, lui répondit-elle, comme une évidence.

— Mais peut-être sont-ils justement en train de rassembler les colons encore en…

Il jeta un nouveau coup d’œil en direction de Zoé avant de reformuler précipitamment sa phrase :

— … de rassembler les colons dans le hangar pour repasser par l’arche ? Il faut impérativement que j’aille vérifier.

Claire se pinça les lèvres, signe trahissant qu’elle savait qu’il avait raison, mais n’aimait pas du tout cette idée pour autant.

— Alors, nous y allons tous ensemble, se décida-t-elle brusquement.

Accompagnant sa déclaration, elle se pencha sur Zoé et lui murmura quelque chose à l’oreille. Sans chercher à faire d’histoire, la fillette se contenta d’acquiescer et se dirigea sans bruit vers la pièce d’eau. Will fit ensuite de même tandis que Claire rassemblait quelques affaires dans son sac à dos.

— On rentre à la maison, Maman ? demanda la petite derrière elle.

Claire se retourna avant de se mettre à genoux devant Zoé pour la prendre par les épaules.

— J’espère que oui, lui répondit-elle, avec le plus d’honnêteté qu’elle pouvait lui offrir sans l’effrayer davantage.

— Et Fluffy ?

La bouche de Claire s’ouvrit, mais aucun son n’en sortit.

Elle détourna précipitamment le regard, cherchant de l’aide dans celui d’Éric. Ce dernier était en train de scruter attentivement les alentours par la fenêtre et se tourna vers elle avec un sourire timide.

— Attends une seconde, ma puce, lui demanda-t-il en entrebâillant délicatement la porte d’entrée.

Celle-ci se laissa repousser sans un bruit, lui permettant de passer son torse hors de la maison, la main agrippée au chambranle. Il se pencha par-dessus la minuscule clôture et revint précipitamment à l’intérieur, tenant quelque chose dans ses bras. Le cœur de Claire se serra tandis que celui de Zoé faisait un bond dans sa poitrine. Il leur tendit le corps de Fluffy et, l’instant d’après, la tête du petit lapin se redressa pour observer sa jeune maîtresse.

— Fluffy ! s’exclama Zoé, un peu trop fort au goût de tout le monde.

Lui intimant de garder le silence, Éric lui confia son lapin avant qu’elle ne se mette à pousser des cris pour le récupérer.

— Je l’ai remarqué qui se promenait dans son enclos lorsque je regardais par la fenêtre, précisa-t-il tout bas. Il semblerait qu’il ne soit pas blessé, il a dû se réfugier dans sa petite maison pendant la…

La fin de sa phrase s’étrangla dans sa gorge serrée par l’émotion. En vérité, il n’avait aucune explication au fait que cette minuscule boule de poils, une proie pourtant facile, ait survécu au drame de la veille.

— Tu vas bien, mon Fluffy ? susurra Zoé dans l’oreille de l’animal. Nous allons rentrer chez nous et tout ira mieux, tu verras.

Claire jeta un regard à son mari.

Elle semblait partagée entre l’incrédulité et la joie que Zoé n’ait finalement pas perdu son petit compagnon.

— Bon, dépêchons-nous d’aller vérifier s’il est possible de repasser l’arche au plus vite et de partir de cette fichue planète, déclara Éric en attrapant le sac que Claire tenait dans ses mains.

En quittant la maison, son regard croisa leur boîte aux lettres arrachée, son ballon abandonné sur l’herbe près des meubles de jardin chahutés, ainsi que quelques outils qui étaient éparpillés devant l’enclos de Fluffy. D’un air faussement détaché pour ne pas affoler les enfants, il fit un écart hors de l’allée pour se saisir de la serfouette et de la bêche.

Il tendit la première à Claire sans émettre de commentaire.

Ne sachant pas ce qui les attendait au-delà de leur zone d’habitation dévastée, il se sentait soulagé d’avoir quelque chose pour les défendre.

Ils traversèrent en silence les décombres de nombreux logements, le paysage idyllique ayant perdu toute saveur d’une destination de rêve. La majeure partie des maisons voisines n’avaient pas supporté les violences de la veille, si bien que des morceaux de murs et des meubles explosés reposaient sur les pelouses alentour. Éric gardait Zoé contre lui. Il vérifiait sans cesse que le regard de la petite fille ne s’attarde pas sur les débris, mais elle était trop occupée à câliner son lapin pour remarquer quoi que ce soit. Lorsqu’il voyait l’état de certains jardins, l’herbe arrachée et la terre lacérée, le fait que Fluffy ait survécu tenait vraiment du miracle. Sans parler, et en essayant de faire le moins de bruit possible, ils atteignirent l’Agora sur laquelle attendaient de nombreux colons.

Éric poussa un profond soupir de soulagement.

Il ne savait pas pourquoi, mais l’idée qu’ils aient pu être les seuls à échapper à l’attaque de la station l’avait pesé durant tout le trajet. Et le fait qu’ils n’aient croisé personne sur le chemin ne l’avait pas rassuré non plus. Tandis que la foule s’agrandissait peu à peu autour d’eux, Éric prenait conscience que beaucoup d’autres habitants avaient eu le même réflexe que lui.

Un réflexe de pure survie.

Il repéra Leroy qui grimpait les marches de l’estrade. Son costume impeccable ne souffrait d’aucun pli disgracieux, à croire qu’il avait pris le temps de se changer avant de regagner la place.

« Rien ne semble pouvoir atteindre notre maire bien aimé », ironisa Éric pour lui-même en se demandant si la chose avait délibérément eu peur d’attaquer le gros bonhomme.

Le maire invitait chaque colon à venir s’inscrire sur un listing. Un agent de CESAM se tenait à ses côtés avec une liasse de feuilles. Il était jeune et semblait assez mal à l’aise, manipulant nerveusement les pages pour chercher le nom des personnes qui se présentaient. Et pour couronner le tout, Leroy n’arrêtait pas de le bousculer, ce qui le faisait perdre davantage ses moyens.

— Mais, ce n’est pourtant pas difficile, un ordre alphabétique, vociférait Leroy alors qu’Éric et sa famille s’approchaient de l’estrade. On ne vous enseigne donc plus l’alphabet à l’école ?

Le kiosque avait survécu, réalisa Éric en se joignant à la file d’attente. Mais pas la mairie. Le pauvre édifice n’avait même pas tenu douze heures avant de se retrouver à nouveau à l’état de panneaux et de tasseaux éparpillés sur la place. La fatigue aidant, Éric en était arrivé à un point où tout ce qui l’entourait avait l’aspect cotonneux d’un rêve.

Ou plus exactement, un cauchemar bizarre dans lequel il aurait émigré avec sa famille sur une planète hostile, et sur laquelle les aliens ne voulaient pas d’eux.

En y réfléchissant bien, ce qui les avait attaqués la veille devait forcément être d’origine extraterrestre, même si techniquement, les extraterrestres, c’étaient eux dans cette histoire.

— Ah, Satory, vous êtes vivant, et toute votre petite tribu également ! Je suis tellement soulagé.

Éric leva les yeux vers Leroy qui lui souriait. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas fait attention que leur tour était déjà arrivé.

— Mettez des croix devant les noms de la famille Satory. Mais, dépêchez-vous bon sang ! Non, Satory commence par un « S » comme dans « Saleté d’imbécile » !

Le maire passa à nouveau ses nerfs sur le pauvre employé qui transpirait à grosses gouttes, les doigts crispés sur les pages du listing. L’IA censée gérer les classes du primaire avait négligé certaines lacunes dans les apprentissages de ce garçon.

— C’est bon, Monsieur, je les ai trouvés, balbutia-t-il en traçant des croix grossières avec un stylo qu’il n’avait visiblement pas l’habitude de manipuler non plus.

— Combien de colons avez-vous déjà recensés ? demanda Éric à l’adresse de Leroy, essayant de détourner quelque peu son attention de l’agent.

— Pour le moment… disons que nous attendons que tout le monde se décide à sortir de sa cachette…

— Combien ? insista Éric en sentant monter l’angoisse de la réponse.

— Une petite centaine, peut-être deux cents tout au plus, lui révéla Leroy en baissant sensiblement le volume de sa voix.

Une ville tout entière s’était installée dans cette station, plus de dix mille personnes, et seulement deux centx auraient survécu ? L’instant d’après, une idée affreuse traversa l’esprit d’Éric. En arrivant jusqu’ici, il avait pris soin de bien observer les alentours pour préserver Zoé de toute image traumatisante qu’ils auraient pu croiser.

Et justement, ils n’avaient remarqué aucun corps.

Pourtant, tous ces cris, les colons qu’il était certain d’avoir entendu se faire attaquer… Se pouvait-il que tous aient simplement fui le camp ?

— Où sont passés tous les gens ? murmura-t-il à Leroy en s’approchant le plus possible du pupitre pour qu’il puisse l’entendre.

Pour toute réponse, le maire se contenta de hausser ses larges épaules.

— Je n’en ai pas la moindre idée, finit-il par admettre en dévisageant l’agent CESAM qui ruisselait à ses côtés. Mais je n’ai retrouvé que celui-ci ce matin et je pense que nous avons tous des questions à lui poser. Sans compter que l’arche ne fonctionne plus.

« L’arche ne fonctionne plus », Leroy avait prononcé cette phrase avec suffisamment de force pour que les murmures autour d’eux s’interrompent brusquement.

Tous les visages des habitants qui se tenaient près du pupitre semblèrent pivoter au même moment, fixant sur lui des regards mêlant la peur et la colère.

Deux sentiments qui ne donnaient jamais rien de bon ensemble.

— Comment ça, l’arche ne fonctionne plus ? demanda l’un des colons en s’approchant davantage du kiosque. Vous avez dit que vous dressiez la liste pour qu’on puisse repartir.

— On veut rentrer chez nous, intervint une femme en élevant la voix bien plus fort que nécessaire.

Éric avait l’impression qu’à cet instant, tous avaient déjà oublié les dangers qui se trouvaient peut-être encore autour de la station. Il chercha à demander à ce que les échanges se fassent à voix basse, mais il lui fut impossible de s’imposer.

— Vous devez nous dire ce qu’il se passe, Leroy, enchaîna un autre homme qui était suivi par son épouse et deux enfants. J’ai perdu ma maison cette nuit, nous n’avons plus rien. Je veux repartir immédiatement.

De nombreuses voix se mêlèrent bientôt aux plaintes et Leroy leva les mains pour réclamer le calme. Sans réussir à faire taire toutes les conversations naissantes, ce geste eut toutefois le mérite de l’aider à prendre à son tour la parole.

— Mes amis, commença-t-il en cherchant à jouer la carte de la proximité avec les colons. Nous traversons ensemble un épisode particulièrement difficile, j’en suis parfaitement conscient. Je partage votre inquiétude et je me pose tout autant de questions que vous le faites en ce moment même.

Laissant libre cours à sa colère, il attrapa le col de l’employé CESAM qui n’avait pas bougé et l’attira violemment à lui. Le garçon fut tellement surpris qu’il en laissa échapper le listing dont les feuilles s’éparpillèrent au pied du pupitre et devant le kiosque.

— Nous avons avec nous un agent de la société qui nous a tous fait venir dans cet endroit. Un agent de CESAM. Quel est ton nom ?

Le garçon paraissait terrorisé.

Son visage alternait entre le regard haineux de Leroy et toutes ces paires d’yeux qui attendaient des réponses de sa part.

— To… Tom Mer…

— D’accord Tom, l’interrompit Leroy. Tu vois tous ces gens ? Ils veulent savoir ce que toi, et tous tes copains, vous nous avez caché depuis notre arrivée ici. Où sommes-nous ?

— Qu… quoi ?

Le garçon ne semblait pas comprendre.

— J’ai récupéré le dernier et le plus idiot de la bande, ma parole ! La question est pourtant simple : sur quelle planète ta société nous a-t-elle envoyés ? Quelle est donc cette espèce d’extraterrestres qui nous a attaqués hier ?

L’agent, qui s’appelait finalement Tom, paraissait de plus en plus embarrassé. Alors que Leroy le maintenait toujours par le col de son sweat-shirt, il se tenait les mains jointes, ne sachant visiblement pas par quelle demande il était censé commencer.

— Le sigle… le sigle de la société pour laquelle je travaille… CESAM, a une signification bien précise, balbutia-t-il, comme s’il essayait de se remémorer les diapositives de sa formation. Colonisation d’un Espace Sécurisé, Autonome et Miniaturisé.

Il s’interrompit en laissant à tous les regards le temps de réfléchir sur ce qu’il venait de leur révéler. Mais en retour, il put lire dans leurs yeux une incompréhension des plus totales. Leroy commençait également à perdre patience.

— On s’en fout du sigle, ce n’est pas la question que je t’ai posée…

— Si, si, Monsieur, se défendit Tom. Vous m’avez demandé sur quelle planète nous étions à présent, et nous sommes toujours sur Terre…

La nouvelle fit l’effet d’une bombe dans l’assemblée de colons qui les écoutaient. Les murmures s’accentuèrent, mais Leroy ne semblait pas satisfait.

— Est-ce que tu te crois drôle ? Est-ce que tu t’imagines que la situation que nous vivons actuellement est amusante ? vociféra Leroy en secouant l’agent de plus belle.

— Non, non, Monsieur, geignit Tom, dont la prise du maire lui comprimait la gorge. Mais je vous jure que nous sommes sur Terre. Les arches nous ont tous… miniaturisés.

Au milieu de la foule, Elisabeth sentit son cœur se serrer. Les pièces d’un gigantesque puzzle commençaient à se rassembler et l’image dans son esprit menait directement aux travaux de son père. Se pouvait-il que CESAM ait pu utiliser ses résultats pour créer les stations ? Mais s’ils étaient toujours sur Terre, où pouvaient-ils bien se trouver ?

— Il n’existe aucun endroit sur Terre avec autant de végétation qu’ici, vociféra Leroy qui ne croyait pas un mot de ce que racontait l’agent Tom. Tu vas nous dire la vérité ou je te jure que… commença-t-il à le menacer en le secouant sans ménagement derrière son pupitre.

— C’est la vérité, c’est la vérité, s’affola Tom en sentant le poids de tous les regards l’écraser davantage. Nous sommes dans une toute petite portion de terrain qui a été spécialement préservée pour accueillir le projet. Cette végétation est bien réelle et, compte tenu de la taille réduite à maintenir, cela n’a pas été difficile du tout.

Leroy parut réfléchir quelques instants avant d’attaquer de nouveau :

— Et les aliens qui ont massacré le camp hier soir, comment tu expliques ça ?

— Des aliens ?

Tom cligna plusieurs fois des yeux, l’air encore plus stupéfait. Il lui fallut un moment avant de comprendre de quoi parlait le maire.

— Ah, vous voulez dire, des insectes ?

— Comment ça, les insectes ?

Leroy ne put contenir une grimace agacée, mais, alors qu’il s’apprêtait à frapper le pauvre Tom pour qu’il cesse de se moquer de lui, ce dernier poursuivit précipitamment :

— Oui, c’était juste une nuée d’insectes, certainement attirés par tous les bruits et toutes les lumières installées sur la place. Les barrières de protection les maintenaient à distance, mais, lorsque l’électricité a été coupée, ils ont réussi à investir l’enceinte.

Leroy semblait perplexe. Toutes ces révélations prenaient forme dans son esprit et il commençait doucement à comprendre. La miniaturisation, les insectes qui avaient une taille gigantesque, le dispositif de sécurité qui ne les protégeait plus…

— Il faut contacter ta société, lâcha-t-il, comme un ordre.

— J’ai déjà essayé, se lamenta Tom. Mais plus rien ne répond. Ma tablette n’est plus connectée au système et l’arche est éteinte de l’autre côté.

— Satory, vous pensez pouvoir faire quelque chose ? demanda Leroy en s’adressant de nouveau à Éric comme un chef à son ingénieur des réseaux.

— Je n’ai malheureusement vu aucune machine dans le hangar…

— C’est parce que tout est géré directement dans les centres de voyages, l’interrompit Tom. Dans les stations comme celle-ci, les arches ne servent que de points d’arrivée, il n’y a aucun moyen de les contrôler.

— Alors que pouvons-nous faire ? s’enquit Leroy, exaspéré.

— Simplement espérer que CESAM remette rapidement en route les communications. Il doit y avoir un souci de l’autre côté, il faut juste leur laisser le temps de réparer.

— Bon, d’accord… mais en attendant, se ressaisit soudain Leroy, je veux que tous les habitants qui ont perdu leur logement se fassent connaître. Satory, vous allez former une équipe et sillonner les zones résidentielles à la recherche de personnes qui sont peut-être encore cachées ou en difficulté.

— Bien, Monsieur, acquiesça Éric.

— Trevor ? appela Leroy, son regard balayant l’assemblée.

Le jeune homme sortit de la foule et s’avança vers le kiosque.

— Ah, tu es là, Trevor, lâcha Leroy, visiblement satisfait. Je veux que tu prennes une seconde équipe. Tu seras en charge de dresser la liste des maisons inoccupées, mais qui tiennent toujours debout. Des familles vont avoir besoin d’être relogées. Il faudra ensuite débarrasser les chemins des nombreux débris. Emporte un maximum d’hommes forts avec toi.

Comme à son habitude, Trevor se contenta de hocher la tête avant de reculer de quelques pas.

— Nous devrions également vérifier les rations encore disponibles, intervint Claire qui s’inquiétait de ne plus avoir beaucoup de provisions.

— Oui, oui, c’est tout à fait vrai. Il faudrait que vous alliez au hangar pour faire l’inventaire des cartons qui y sont entreposés. Vous pourriez vous en charger ?

Puis, jetant un œil à Will et Zoé :

— C’est un travail pour lequel tous les enfants de la station peuvent contribuer, précisa-t-il.

— Et les barrières de sécurité ? l’interrompit quelqu’un dans l’assemblée.

Effectivement, il y avait ce problème.

Leroy sembla réfléchir un instant avant de répondre :

— Nous ne sommes malheureusement pas assez nombreux pour tout faire aujourd’hui, surtout avant la tombée de la nuit. Il faut donc s’activer durant les prochaines heures et faire en sorte de ne plus être dehors une fois le soleil couché. J’impose également un couvre-feu obligatoire à partir de dix-huit heures. Je pense que je n’ai pas besoin de vous exposer les risques que vous courez si vous décidez de ne pas suivre cet ordre.

Dans l’assemblée, les têtes étaient basses et personne ne se permit de le contredire. Voyant qu’ils en avaient terminé, Leroy frappa dans ses mains pour donner le coup d’envoi. Des groupes se composèrent rapidement pour prendre en charge les différents secteurs. Une file d’attente se forma à nouveau au niveau du kiosque tandis que Tom essayait de récupérer les précieuses feuilles contenant la liste des colons de la station. Bon nombre d’entre eux avaient visiblement perdu leur maison et demandaient à pouvoir être relogés avant la nuit.

Éric s’activa alors pour constituer sa propre équipe en charge de retrouver les éventuels rescapés de la veille. Il embrassa Claire avant de réunir quelques hommes et femmes qui se portaient volontaires pour cette tâche. Elisabeth se joignit à eux. Elle n’était pas médecin, mais elle se sentait toute désignée pour venir en aide aux blessés qui attendaient peut-être encore sous les débris. De l’autre côté de l’Agora, Trevor rassemblait un groupe composé exclusivement de solides gaillards. Avec des muscles pareils, si une maison s’écroulait sur l’un d’entre eux, il était certain de disposer de bras assez forts pour les sortir des décombres. De nouvelles équipes se formaient, recevant leurs missions à mesure que des idées affluaient dans l’esprit de Leroy, et l’une d’entre elles se dirigea vers ce qui fut brièvement la mairie pour essayer de sauver ce qui restait de l’endroit.

Si la majorité de la colonie se rendait utile, ce n’était pourtant pas le cas de tous ses habitants. Certaines personnes se tenaient en retrait, bien décidées à ne pas répondre aux appels de volontaires.

Le Père Sébastien faisait partie de ces réfractaires, rapidement rejoint par la veuve Miller.

— Je n’aime pas du tout la tournure que prennent les choses, mon Père, chuchota la vieille Miller en dévisageant Leroy qui descendait de son estrade. Certains pourraient penser que les installations ont été délibérément sabotées par ce porcelet et son agent CESAM.

— Et dans quel but ferait-il cela ? demanda le Père Sébastien en ne cachant pas un certain amusement.

— Pour asseoir son besoin de pouvoir, rétorqua Miller, comme si la réponse était évidente. Cet homme est un simplet qui a toujours été la marionnette de CAPEDIA. Mais à présent, il a une occasion unique de régner sur un Nouveau Monde, sans avoir de comptes à leur rendre.

— C’est peut-être un peu expéditif comme méthode, même pour lui, vous ne croyez pas ? Plusieurs milliers de personnes ont disparu cette nuit, elles sont peut-être mortes à l’heure actuelle. Vous en avez vous-même été témoin.

— Dame Nature s’est rebellée contre nous, mon Père. Elle ne veut pas de nous sur ses terres.

— Je ne pense pas qu’il s’agisse de l’œuvre de Dame Nature, Madame Miller, répondit patiemment le Père Sébastien. Il est possible que notre créateur n’ait tout simplement pas apprécié que la machine prenne le pas sur l’humanité. À présent, il nous tient pour responsables et cherche à nous punir pour nos crimes.

— Cette attaque serait donc une épreuve… imposée par Dieu ?

De nombreux colons les avaient également rejoints, écoutant les paroles de la veuve Miller et du prêtre avec fascination. Sentant posés sur lui tous ces regards avides de réponses, et sachant parfaitement que CAPEDIA n’était plus là pour le censurer, le Père Sébastien continua sur sa lancée.

— Mes frères, mes sœurs, Dieu nous met aujourd’hui à l’épreuve. Vous devez vous montrer dignes de son pardon et accepter le châtiment comme un moyen de vous libérer. La machine vous a rendus prisonniers d’un système sans aucune valeur morale. Prouvez à notre seigneur que vous êtes dignes de rejoindre sa lumière.

Alors que le Père Sébastien faisait naître une nouvelle paroisse autour de lui, ses pensées se dirigèrent vers Edna. Cette vieille folle n’avait peut-être pas entièrement tort, après tout. Refusant de faire partie intégrante de ce système, ses compagnons et elle avaient fini par comprendre, et bien avant tout le monde, les dangers qui menaçaient l’humanité. Finalement, ses héritiers et elle étaient restés de l’autre côté, bien à l’abri de ces monstres que le seigneur envoyait pour les punir.

Le groupe d’Éric se rapprocha peu à peu de la zone d’habitation dans laquelle eux-mêmes séjournaient, sa famille et lui. Comme il s’en était aperçu en quittant l’endroit le matin même, les logements voisins avaient presque tous disparu. Sur la centaine de maisons réunies dans son secteur, il en restait moins d’une dizaine encore debout, car, pour la grande majorité, les structures avaient volé en éclats ou s’étaient simplement effondrées sur elles-mêmes. C’était justement dans ces décombres qu’Éric et son équipe espéraient retrouver des survivants, ce qui ne fut cependant pas le cas pour l’ensemble de cette parcelle.

— Il n’y a aucun corps, ni aucune trace de sang, constata Elisabeth en inspectant des planches qui gisaient dans un des petits jardins voisins de celui des Satory.

— C’est exactement ce que j’ai remarqué en quittant la maison. J’avais peur que ma fille ne soit confrontée à cette image.

— Je comprends, lui répondit la jeune femme avec une mine triste. Comment vont vos enfants ? J’ai cru voir que vous en aviez deux.

— Ils vont bien, lui assura Éric. Du moins, ils ne sont pas blessés donc on peut dire que, physiquement, ça va. Ils ont hâte de rentrer dans notre ancienne maison.

Tandis qu’elle l’écoutait, Elisabeth se pencha sur un tas de débris qui jonchaient le chemin entre deux jardins. Elle passa les doigts sur les poutres qui avaient été littéralement lacérées.

— Vous avez trouvé quelque chose ? s’enquit Éric en se baissant également pour y voir de plus près.

— Ça ressemble à des traces de griffes, répondit-elle, l’air grave. Elles sont profondes et les piliers n’ont pas pu résister. Cela me rappelle le conte des trois petits cochons, vous connaissez ?

Éric fut un peu surpris par la question, mais acquiesça pour la laisser continuer.

— Mon père me racontait souvent cette histoire, poursuivit-elle, pensive. Les frères qui quittent la maison familiale pour se construire chacun un logement. Le plus fainéant s’était contenté de paille et le plus intelligent avait choisi la pierre. Mon père trouvait que ce conte était une parfaite allégorie aux études universitaires.

Elle rit en se remémorant des propos de Maillard, avant de se souvenir qu’elle n’avait plus aucune nouvelle de lui. Sa station avait-elle également été attaquée ?

— Et vous pensez que, dans cette histoire, nous sommes tous des Nouf-Nouf avec des maisons de bois ?

— C’est Nif-Nif qui avait choisi le bois, rectifia-t-elle immédiatement. Mais je me demande surtout ce qui tient le rôle du loup aujourd’hui… J’aimais beaucoup ce conte, poursuivit-elle, l’air déçu, mais j’avoue que maintenant, il ne me semble plus aussi plaisant.

Ils continuèrent leur visite côte à côte, mais en gardant le silence.

Par moments, un membre du groupe les interpellait, pensant avoir retrouvé quelque chose, mais ils arrivèrent rapidement en milieu de journée sans avoir découvert quoi que ce soit d’utile. Ils finirent par croiser Trevor et ses acolytes qui avaient recensé une belle liste de maisons vides et en bon état, de quoi reloger facilement tout le monde.

— Mes hommes ont faim, lança-t-il à Éric et son équipe. Nous allions redescendre sur l’Agora pour manger.

« Il a l’air d’un gentil garçon, songea Éric en détaillant l’allure de Trevor, c’est vraiment dommage qu’il se prenne pour un caïd. Il ne s’attirera que des ennuis avec cette vilaine attitude. »

— Alors ça, ça tombe bien, ironisa Elisabeth. Nous avons justement des femmes dans notre groupe et elles ont également faim.

Elisabeth ne put s’empêcher de grimacer en observant les regards mauvais que lui jetèrent certains types aux côtés de Trevor. Après toutes ces années à œuvrer dans un laboratoire majoritairement peuplé d’hommes, elle connaissait très bien les difficultés qu’il fallait affronter pour se faire accepter en tant qu’individu de sexe opposé. Mais à force de patience et d’efforts, son travail avait fini par être reconnu. Pourtant, avec ces hommes, ses résultats de recherche ne lui seraient d’aucune utilité. Elle sentait qu’ils la jugeaient, leurs yeux la détaillant avec une insistance gênante qui la rabaissait.

Trevor ne répondit pas à la bravade de la jeune femme et se contenta d’inviter son groupe à prendre la tête pour le retour.

Lorsque les ténèbres finirent par s’étendre sur la station, les préparatifs venaient à peine d’être terminés. Chaque famille dépossédée retrouvait un nouveau logement et les volontaires distribuaient les dernières rations alimentaires aux habitants de la colonie. Malgré leurs efforts, aucune des équipes déployées n’était revenue avec des survivants et de nombreux chemins restaient encore à déblayer. Mais si CESAM ne rétablissait pas l’arche durant la nuit, Leroy comptait utiliser la journée du lendemain pour continuer ce nettoyage.

Éric était posté à la fenêtre de la cuisine, observant le jardin qui s’assombrissait peu à peu. Sur la mezzanine au-dessus de lui, les enfants occupaient le même lit et Fluffy avait eu le droit de s’installer dans une caisse à leur côté. Assise dans le canapé, il apercevait Claire dodeliner doucement de la tête, signe qu’elle avait beaucoup de mal à rester éveillée. Éric se sentait lui-même très fatigué. Le manque de sommeil de la veille, suivi par les longues recherches à travers toute la station, commençaient à lui peser. Il était épuisé, à la fois sur le plan physique, mais également mental. Ses paupières menaçaient sans cesse de recouvrir ses yeux et, malgré l’envie qu’il avait d’aller se reposer un peu, il luttait pour les garder bien ouverts. Il ne voulait pas dormir tant qu’il n’était pas certain que sa famille ne risquait rien.

Même si au-dehors, il n’y avait ni lumière, ni bruit susceptible d’attirer des prédateurs, il préférait surveiller durant les premières heures, histoire de savoir sa femme et ses enfants en sécurité.

La nuit était calme, tout comme l’avait été la précédente avant que l’Agora ne se fasse sauvagement attaquer. Faute de logements en état autour d’eux, les Satory n’avaient plus beaucoup de voisins. Un peu plus loin, les quelques maisons qui tenaient encore debout avaient trouvé de nouveaux locataires et ces derniers semblaient parfaitement silencieux. C’était tout aussi bien. À présent que son esprit n’était plus occupé, les évènements de la veille lui revenaient sans cesse en tête et l’obligeaient à revivre les cris et les bruits étranges dont ils avaient été les témoins.

— Chéri ?

La voix de Claire lui parvint à ses côtés.

Il sursauta malgré lui et se rendit compte qu’il avait fini par s’assoupir. Une vague de culpabilité l’envahit alors, lui donnant l’impression de ne pas être un bon chef de famille.

— Je comprends que tu préfères veiller, lui murmura-t-elle, mais tu pourrais au moins t’asseoir sur le canapé.

Éric se redressa et sentit tous ses muscles lui rappeler qu’il n’avait plus vingt ans. Son cône ne fonctionnant plus, le dispositif ne pouvait pas lui administrer une dose de paracétamol comme il le faisait lorsqu’ils vivaient encore au bloc. À présent, tous les colons étaient contraints de subir les douleurs et le stress, sans aucune assistance médicale. Éric accepta de la rejoindre et, dès l’instant où le moelleux du coussin lui embrassa le postérieur, il réalisa soudain qu’il ne s’était pas assis de toute la journée. Son corps tout entier appelait au repos, et ce cri se faisait de plus en plus lancinant. Il avait mal absolument partout. S’installant confortablement sur le canapé et, avant même que Claire ait eu le temps de se blottir contre lui, il s’était endormi.

Il fut tiré d’un sommeil sans rêves, les reins cassés et le cou meurtri par sa mauvaise position. Il avait beau avoir étendu ses jambes, elles étaient comme engourdies si bien qu’il mit quelques secondes à pouvoir les replier à mesure qu’il s’efforçait d’émerger. Il ne savait pas ce qui avait bien pu le déranger, car, à ses côtés, il percevait la respiration de Claire dont la tête reposait sur l’un des accoudoirs. Elle allait se réveiller avec une sacrée douleur à la joue. Éric tendit l’oreille et retint un moment sa propre respiration.

C’est alors qu’il les entendit.

Des coups lourds résonnaient non loin de leur zone d’habitation.

Il y avait quelque chose à l’extérieur qui marchait en faisant vibrer le sol.

Éric se pencha pour secouer sa femme, mais arrêta son geste au dernier moment. Il valait mieux que tous restent endormis, au moins le temps que la chose s’éloigne de la maison. Il entendait ses pas se rapprocher et elle passa si près du mur face à lui qu’il pouvait discerner le bruissement des herbes. Chaque coup porté sur le sol produisait des vibrations qui faisaient trembler les objets dans les placards. Éric mourrait d’envie d’aller jeter un œil par la fenêtre, mais il réalisa que son corps refusait de bouger, comme tétanisé. Quelle que fût cette créature au-dehors, tout son être lui intimait de rester parfaitement immobile et silencieux. Les pas s’écartèrent à nouveau et il crut percevoir des sifflements rauques. Le sol fut alors martelé de coups plus violents dont les effets se ressentirent jusque dans les fondations de la maison. La chose finit par s’éloigner et l’écho de sa balade nocturne se dissipa peu à peu avant de disparaître totalement.

Le silence revenu, Éric se rendit compte qu’il haletait.

Sa respiration saccadée refusait de se calmer. Malgré la fraîcheur de la nuit, il transpirait abondamment, se sentant comme pris au piège. Il ne savait pas ce qui était passé à proximité de leur maison, mais, compte tenu de la lourdeur de ses pas lorsqu’elle se déplaçait, cette chose devait être énorme. En dépit de la fatigue, il fut incapable de retrouver le sommeil et se contenta d’écouter les bruits, l’oreille aux aguets, dans son salon envahi de ténèbres.

Lorsque les premières lueurs du matin s’infiltrèrent par la fenêtre au-dessus de la cuisine, Éric réalisa qu’il était heureux d’être encore en vie. C’était la seconde fois qu’il était gagné par ce sentiment ces deux derniers jours.

Deux jours à craindre pour sa vie, mais également, celle de sa famille.

La station CESAM semblait avoir totalement changé sa perception du monde si bien que tous les tracas, ceux qui lui avaient pourtant ruiné l’existence auparavant, s’avéraient à présent des broutilles insignifiantes. En silence, il s’extirpa du canapé. Les douleurs dans son dos devenant ses fidèles compagnes au fil des jours, et surtout des nuits privées de repos, il s’avança vers la fenêtre de la cuisine. Il en avait passé du temps à regarder par ces carreaux minuscules ces derniers jours, il commençait à s’en rendre compte.

Il décida alors de préparer le petit-déjeuner.

Malgré ses efforts pour ne pas gêner le reste de la maison, le bazar qu’il mit dans les placards, à remuer la vaisselle rangée dans un si petit espace, finit par tirer Claire de son sommeil. Elle bâilla avant de le rejoindre et lui récupéra les bols des mains. N’osant plus utiliser le mobilier de jardin, ils mangèrent sur la table basse du salon. Les enfants étaient descendus de la mezzanine et, même Fluffy eut le droit à une friandise. Éric garda pour lui les évènements de la nuit et les laissa profiter de ce moment en famille.

Comme la veille, ils retournèrent ensuite à l’Agora pour savoir si la situation avait évolué. Avec un peu de chance, la communication avec CESAM était peut-être rétablie et ils dormiraient dans leur ancien bloc cette nuit. Ils trouvèrent une nouvelle fois la place pleine de colons, déjà amassés autour du kiosque. Pourtant, Leroy n’était pas encore installé derrière son pupitre. Les habitants avaient eu la même idée qu’Éric, car tous ne souhaitaient qu’une seule chose : pouvoir rentrer chez eux.

À la mine que le maire arbora en se hissant sur l’estrade, tout le monde comprit immédiatement que les nouvelles n’étaient toujours pas celles espérées.

— Mes amis, commença Leroy, d’une voix étrangement mal assurée, je pense que vous attendez tous de savoir si notre arche fonctionne à nouveau…

Éric s’aperçut que Tom, le jeune agent de chez CESAM, n’était pas à ses côtés. Il le chercha du regard, mais ne le trouva pas dans l’assemblée non plus.

— Malheureusement, poursuivit-il, de plus en plus désabusé, non seulement les liaisons avec le siège de CESAM n’ont pas été rétablies durant les dernières heures, mais je n’ai aucune idée du temps que cela pourra prendre avant que le courant soit restauré dans le hangar.

Éric n’avait jamais vu Leroy aussi accablé.

L’homme replet, toujours sûr de lui, avait laissé place à un individu grassouillet et mal dans sa peau. Sentant le regard d’Agathe posé sur lui, le maire finit par se ressaisir avant de continuer son discours matinal :

— J’imagine que beaucoup d’entre vous n’ont également plus d’électricité dans leur maison, car bon nombre d’éoliennes ont été saccagées durant la nuit où nous avons été attaqués. Aussi je vous informe que, dès aujourd’hui, nous allons procéder à la réparation de tous les logements lésés…

— Il faudrait plutôt réparer les barrières ! l’interrompit une voix dans l’assemblée.

Le temps qu’il redresse la tête en direction de cette voix, une autre s’élevait déjà parmi les colons :

— Oui, cette nuit encore, quelque chose est revenu attaquer notre zone d’habitation, la lune rouge, et ce matin, c’est mon voisin qui avait disparu.

Une vague de murmures se répandit dans la foule et Leroy dut lever les mains pour calmer les conversations naissantes avant que le volume ne soit trop fort pour qu’il puisse lui-même se faire entendre.

— Vous dites que nous avons subi une nouvelle attaque ? s’enquit-il auprès du dernier colon qui était intervenu.

— Ce n’était pas comme la première fois. Je l’ai vu.

L’homme se retourna pour faire face à l’assemblée avant de continuer son récit :

— C’était un monstre, un monstre sombre et gigantesque. Il avait de nombreuses pattes, oui, et elles étaient longues et pleines de poils.

Il marqua une pause en réalisant tous les regards médusés posés sur lui.

— Ce monstre frappait furieusement le sol, reprit-il alors, et le bruit résonnait dans toute ma maison, faisant vibrer les meubles et la vaisselle…

— Moi aussi, je l’ai vu, l’interrompit un autre bougre. Et il est passé si près de la mienne que je pouvais même l’entendre cracher. Son sifflement était affreux.

La foule s’agitait à mesure que les déclarations apportaient de nouvelles informations sur la bête.

— Et vous l’avez vu traverser la station ? intervint Elisabeth qui s’était avancée pour se détacher de l’assemblée de colons.

— Ce monstre ne s’est pas contenté de la traverser, lui répondit le dernier témoin. Il la parcourait de manière méthodique, comme s’il suivait un itinéraire qu’il connaissait parfaitement.

Elisabeth parut soucieuse, elle avait forcément une théorie, mais cette dernière lui glaçait le sang.

— Vous avez une idée de ce que cette chose pourrait être, Docteur Maillard ? s’enquit Leroy en s’adressant à la jeune femme.

Tous les regards se tournèrent vers elle, comme si elle détenait la clé de l’énigme. Certains la dévisageaient même, se demandant peut-être si tout ceci n’arrivait pas par sa faute.

S’ils avaient su combien ils étaient proches de la vérité, leurs yeux auraient été encore plus sombres que ceux du monstre.

— C’est assez difficile à dire, admit Elisabeth, un peu gênée. Mais s’il s’agit effectivement d’un insecte, toutes vos descriptions semblent correspondre à une araignée. Une araignée qui serait forcément géante pour nous.

Les colons lâchèrent des piaillements de surprise tandis que l’image d’un gigantesque monstre à huit pattes s’imprégnait dans leurs esprits.

— Et une barrière ne nous en protégera pas si elle n’est pas électrifiée, se sentit-elle obligée de préciser. Nous devons trouver d’autres moyens pour nous défendre.

— Mais comment ? Comment éviter un prédateur capable d’arracher le toit de nos maisons ? hurla quelqu’un dans l’assemblée.

Cette personne n’avait pas tort et, même si Elisabeth maîtrisait un peu ce sujet, elle n’avait jamais eu à expérimenter une telle situation. Elle demeurait toutefois une botaniste, alors son premier réflexe restait d’étudier la flore qui vivait aux alentours.

— Je suis spécialisée dans les plantes, continua-t-elle. Il me faut donc connaître tout ce qui pousse autour de la station. J’ai besoin de rassembler chaque graine, chaque herbe et chaque fleur, pour savoir si l’une d’entre elles peut nous être utile.

— Votre solution, c’est de lui offrir un bouquet ? railla Leroy qui ne semblait absolument pas convaincu par cette idée.

— On peut effectivement voir les choses sous cet angle, répondit-elle en se forçant à sourire. Mais ce que je propose, c’est que ces fleurs lui soient désagréables, voire même toxiques.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries de fleurs ? Nous devons tuer ce monstre, lança une nouvelle voix, parmi les colons.

D’autres paroles furieuses s’élevèrent, les habitants s’indignaient et personne ne comprenait. Rapidement, un groupe rebelle se forma, bien décidé à se débarrasser de la bête. Leroy eut beau demander le calme, il lui fut impossible de récupérer son auditoire qui se retrouva dispersé, soit par la colère, soit par la peur.

— Je pense qu’une offrande serait une bien meilleure idée, susurra le Père Sébastien, à l’attention de la veuve Miller.

— Vous voulez offrir des fleurs à ce monstre, vous aussi ? s’étonna-t-elle en se tournant brusquement vers le prêtre.

— Non, vous vous trompez, Madame Miller, vous vous trompez tous, lâcha le Père Sébastien, visiblement amusé par sa réaction. Il ne s’agit pas d’un monstre, mais d’un messager. Un messager de Dieu. Nous devons lui montrer que nous avons compris qui il était, et lui demander de nous épargner.

— Mais… que comptez-vous lui offrir, mon Père ?

— Si vous voulez mon avis, je pense que cette jeune doctoresse n’est pas totalement étrangère à ce qui nous arrive aujourd’hui.

— La petite Maillard ?

La vieille Miller paraissait de plus en plus déconcertée.

— Mais je la connais, elle travaillait avec son père, principalement sur des projets pour CAPEDIA…

— Oui, des projets pour CAPEDIA, admit le Père Sébastien. Des projets comme… le projet CESAM ? Quelle curieuse coïncidence, non ?

La bouche de Miller s’ouvrit et se referma plusieurs fois sans qu’aucun son n’en sorte.

— Nous allons nous réunir ce soir, chez moi, poursuivit-il. Il est temps que nous ayons une petite discussion avec ce docteur et ces connaissances inattendues sur les araignées.

— Vous…

La veuve Miller jeta des regards inquiets autour d’eux avant de continuer, sa voix se changeant presque en un murmure :

— Vous avez l’intention de faire du mal à cette jeune femme ?

Surprise d’avoir osé prononcer de telles paroles, elle se couvrit immédiatement la bouche et son visage se tourna vers le Père Sébastien en arborant un air affolé.

— N’ayez crainte, Madame Miller. Vous me faites confiance ?

Elle ne retira pas sa main et se contenta de hocher frénétiquement la tête.

— Bien. Alors je compte sur vous pour rassembler nos partisans et les amener chez moi ce soir, juste avant la tombée de la nuit.


Chapitre 13 
Le culte d’Arachnis

Le Père Sébastien s’enferma toute la journée dans sa maison. Il ne répondit à personne lorsqu’il entendait frapper à sa porte, et resta sourd aux appels l’interpellant de l’extérieur. Il souhaitait demeurer concentré, totalement dévoué à ce travail d’écriture qu’il voulait impérativement avoir terminé avant l’arrivée de ses futurs paroissiens. Le rassemblement, prévu en fin d’après-midi, devait être le début d’un nouvel âge, à présent qu’il avait compris ce que Dieu attendait de lui.

Il griffonnait en toute hâte sur un carnet récupéré dans le sac d’Elisabeth. Cette dernière n’avait pas vraiment eu la possibilité de s’y opposer puisqu’elle gisait inerte sur le sol de sa salle d’eau. L’un de ses fidèles, un benêt aux gros bras, s’était chargé de lui ramener la jeune femme, tout comme le petit gringalet de chez CESAM. Celui-ci, ses brutes s’étaient occupées de l’attraper la veille, bien décidées à lui faire payer la situation que tous vivaient actuellement.

CESAM avait menti à tout le monde alors l’un de ses agents ne pouvait pas être innocent.

Mais le prêtre lui réservait le même sort qu’à la scientifique, il avait donc exigé qu’on lui remette le pauvre Tom avant de l’enfermer, le temps pour lui de tout préparer.

Le Père Sébastien aurait bien aimé orner de belles enluminures les pages de son ouvrage. Venant d’y coucher une toute première version de ses Saintes Écritures, la présentation aurait dû être aussi importante que son contenu. Malheureusement, il n’avait pas assez de temps pour créer des encres de couleurs, il devait se contenter des quelques stylos qui accompagnaient les affaires personnelles d’Elisabeth. Loin d’égaler les élégantes plumes de calligraphie utilisées à son époque, ils fonctionnaient suffisamment bien pour ce premier jet. Le père se demandait comment ce jeune docteur avait pu se procurer tout ce petit matériel, sachant que plus aucune fourniture de papeterie n’était commercialisée depuis des dizaines d’années.

« Il doit s’agir des réserves du vieux Maillard », finit-il par se convaincre.

Un homme de sa génération qu’il était étonné de ne pas avoir croisé dans la station. Était-il resté dans les locaux de CAPEDIA ? Avait-il manigancé la panne au risque de mettre sa propre fille en danger ? Il chassa toutes ces questions de son esprit et reprit ses griffonnages.

Son texte était illustré de dessins arborant des visages grimaçants, accompagnés d’une créature à huit pattes. Au fil des pages, le monstre assurait son emprise sur le monde et ses individus, guidé par une force céleste. Le prêtre ne se permit aucun répit avant d’avoir achevé sa vision du nouvel Éden, et c’est à ce moment seulement qu’il s’octroya une petite pause. Le dos meurtri à force de rester penché au-dessus de la table basse, une bonne partie de la journée, il se redressa avec peine et s’étira. Il aurait bien aimé pouvoir se soulager un peu, mais les occupants dans la salle d’eau risquaient de ne pas apprécier ce manque d’intimité. Il ne savait même pas s’ils étaient réveillés, car aucun bruit ne semblait émaner à travers la cloison. Il décida donc de se préparer une collation, tendant l’oreille de temps à autre pour vérifier si quelque chose bougeait dans la pièce à côté. Ils devaient être bien à l’étroit dans ce petit espace, mais, dans la mesure où il s’agissait de l’unique endroit dépourvu de fenêtre donnant sur l’extérieur, il était certain qu’aucun des deux n’avait pu s’échapper. Il leur était également impossible d’appeler à l’aide, même lorsque certains colons étaient venus toquer à la porte au cours de la journée.

Retrouvant sa place sur le canapé, le Père Sébastien prit un moment pour se restaurer. Sur la table basse, juste sous ses yeux, trônait le carnet renfermant le fruit de sa profonde dévotion envers le créateur. Il avait hâte de prouver sa foi au messager que Dieu leur avait envoyé. Ses paupières se fermèrent quelques instants et il attendit l’heure du rassemblement.

Dans la pièce d’eau, Elisabeth s’éveilla douloureusement. Sa tête lui faisait très mal et elle avait l’impression d’avoir la joue tuméfiée. Ses yeux s’ouvrirent pour lui révéler que son visage reposait à même le sol, à quelques centimètres à peine des toilettes. Elle ne put réprimer une grimace de dégoût qui se transforma en grimace de détresse lorsqu’elle réalisa qu’elle avait été bâillonnée. Sa salive avait un étrange goût métallique, signe que sa bouche était certainement blessée. Malgré l’entrave, elle fit de son mieux pour remuer plusieurs fois ses mâchoires afin de vérifier qu’elle n’avait rien de cassé.

Ses mains attachées dans son dos limitaient tous ses mouvements, et il n’y avait pas assez d’espace pour qu’elle puisse se tortiller. Elle commença à donner quelques coups de pied dans la cloison, mais la corde trop fine qui retenait ses chevilles lui entamait la peau. Elle poussa plusieurs plaintes, tentant d’appeler à l’aide, mais, à travers le bâillon, le son était bien trop étouffé pour qu’elle puisse espérer se faire entendre de l’extérieur. Sans compter que quelque chose appuyait contre sa cuisse et qu’elle ne pouvait pas se retourner pour voir ce que c’était. Se sentant à la fois faible et misérable, elle donna des coups de hanche avant de percevoir un gémissement derrière elle. Cette masse semblait celle d’un autre corps et elle se raidit, soudain très mal à l’aise. Tout lui paraissait tellement irréel. Comment avait-elle atterri dans cette pièce ? Elle tenta de fouiller ses souvenirs, mais ne se rappelait absolument de rien. Se pouvait-il qu’elle ait été droguée ? Elle aurait voulu interroger la personne appuyée contre elle, mais il lui était impossible de prononcer un mot avec ce bâillon. De toute manière, qui qu’il soit, il n’avait pas l’air de pouvoir bouger non plus. Elisabeth essaya de se caler dans une position un peu moins dégradante. Elle n’avait pas d’autre choix que d’attendre et, malgré la faim et la peur, elle se vida l’esprit, écoutant la respiration régulière de son mystérieux compagnon d’infortune.

Il n’était pas loin de dix-huit heures lorsque les premiers fidèles se présentèrent chez le Père Sébastien. Les derniers rayons du soleil formaient une lueur orangée à l’horizon, la nuit n’allait pas tarder à tomber.

Et avec la nuit, venait l’avènement de la créature.

Le prêtre ressentait une certaine excitation pour cette soirée qu’il s’apprêtait à faire vivre à sa nouvelle paroisse. Ce n’était pas tous les jours que l’on redonnait la foi à des brebis égarées. Il reposa son carnet sur la table basse et se dirigea vers la porte pour ouvrir à Mme Miller. La vieille femme était accompagnée du grand balèze qui lui servait d’homme de main. Cette femme était décidément pleine de ressources, et c’était grâce à elle que le prêtre avait pu se procurer cette substance permettant d’assommer ses deux prisonniers. Il se demandait si la veuve n’avait pas mis à profit ces mêmes talents pour se débarrasser de son défunt mari.

Mais après tout, qui était-il pour juger ? Notre seigneur s’en chargerait en temps voulu.

— Madame Miller, lança-t-il avec enthousiasme en serrant affectueusement les épaules de la vieille dame.

— Mon Père, tout est prêt, lui répondit-elle avec une certaine satisfaction dans la voix.

— Bien… C’est très bien, la félicita-t-il. Sirius ? demanda-t-il en s’adressant à l’armoire qui débordait tout autour de la silhouette frêle de la veuve Miller. Peux-tu te charger de nos… invités ?

Le gros balèze opina du chef et, laissant la vieille Miller et le Père Sébastien sur le palier, se dirigea vers la salle d’eau. Il n’eut aucun mal à attraper les corps des deux prisonniers, mais, à présent qu’il en tenait un sous chaque bras, il lui était impossible de repasser la porte.

— J’aimerais autant que tu ne les abîmes pas, Sirius, le réprimanda le prêtre sur un ton sévère.

Le fameux Sirius parut totalement désemparé.

Ses yeux effectuaient des allers-retours entre Elisabeth et Tom, semblant chercher sur les visages terrorisés une solution à son problème. Finalement, il se décida à reposer Elisabeth quelques instants sur le sol, sortit en emportant Tom avant de revenir récupérer la jeune femme. La veuve Miller observait son petit manège en gloussant doucement. À l’évidence, elle partageait l’enthousiasme du prêtre pour cette soirée.

Le choix des fidèles, pour le lieu de cérémonie, était absolument parfait. Au-delà du lac, bien à l’écart des zones habitables, ils avaient allumé plusieurs feux de camp et planté quatre poteaux dans la terre humide. Tout le matériel nécessaire n’avait pas été difficile à trouver, compte tenu des nombreux débris qui jonchaient toujours les sols de la station. Le Père Sébastien eut même le droit à une petite estrade construite grâce à quelques planches récupérées çà et là. Le résultat était loin d’égaliser le kiosque du maire, et cela ne ressemblait pas à une église non plus, mais c’était le mieux qu’il pouvait prétendre en ces temps obscurs. Il attendit que les prisonniers soient solidement attachés aux poteaux préparés à leur attention, puis invita ses fidèles à se rassembler en une couronne autour de lui. Ainsi, il souhaitait que tous puissent le voir et entendre ses paroles.

— Mes chers frères et sœurs, j’ai choisi de nous réunir ce soir afin de célébrer l’avènement d’une nouvelle ère, commença-t-il, sa voix s’élevant sans peine dans le silence du crépuscule. Toutes les épreuves que nous avons traversées ces derniers jours n’avaient pour but que de nous redonner la foi.

Il balaya un à un les visages alignés autour de lui, leurs yeux avides de réponses étaient une véritable bénédiction pour ses révélations sur la présence du messager de Dieu.

— Je ressens d’ici votre douleur, poursuivit-il. Vous avez tous perdu des êtres chers, des parents ou des amis, mais sachez que leur sacrifice n’a pas été vain…

Les colons coulaient sur lui des regards mêlant la peur, la souffrance et l’incompréhension. Beaucoup d’entre eux s’étaient joints au groupe après avoir entendu une rumeur se répandre dans la station. Cette rumeur qui prétendait que le Père Sébastien avait trouvé le moyen d’aider toute la communauté. Se sentant totalement perdus, ils semblaient prêts à croire quiconque leur promettrait des jours meilleurs.

— Ce soir, je vous offre l’occasion de prouver votre foi en notre seigneur, et de lui montrer que nous avons compris ce qu’il attendait de nous. Nous n’aurons plus jamais peur, nous ne douterons plus jamais de lui, car nous avons confiance en son jugement. Lorsque viendra à nouveau son messager, nous l’accueillerons avec gratitude, puisque lui seul pourra désigner celles et ceux qui seront dignes de son pardon.

Il prit quelques secondes pour permettre aux fidèles d’échanger des paroles à voix basse. Il avait bien conscience de leur étonnement, mais il savait qu’ils finiraient par comprendre. La vieille Miller se tenait, droite et fière, à ses côtés. Mise très tôt dans la confidence, elle se sentait privilégiée, comme si sa place était celle d’une reine.

— Arachnis, déesse de ce Nouveau Monde, messagère de notre créateur, nous t’implorons de nous rejoindre. Arachnis, juge et bourreau, ta sentence divine sera pour nous une libération, et notre salut signifiera le pardon de notre Seigneur.

Sa voix devenait de plus en plus forte et, de ses bras écartés, il invitait les colons autour de lui à écouter ses paroles et à les accepter sans crainte.

— Viens à nous, Arachnis, viens à nous, et surtout, punis ceux qui ont conspiré contre l’humanité. Car leurs mensonges et leurs agissements seront ensuite sanctionnés par notre Seigneur tout-puissant. ARACHNIS, NOUS T’IMPLORONS DE NOUS REJOINDRE, EN CES LIEUX ET À CETTE HEURE, hurla-t-il alors que le soleil se couchait derrière les hautes herbes.

Les fidèles s’agitaient, semblant prendre peu à peu conscience du danger. Chacun savait qu’il était interdit de faire autant de bruit, mais également de rester à l’extérieur une fois la nuit tombée. Depuis le couvre-feu imposé par Leroy, personne n’avait jusqu’alors osé le braver. Ce n’était sans aucun doute pas la peur de contredire le maire qui les rendait aussi obéissants, mais plutôt celle de se retrouver nez à nez avec la bête. À présent que le Père Sébastien hurlait à la lune, les ombres donnaient l’impression de se rapprocher d’eux, comme une menace silencieuse.

— Arachnis, cruelle messagère de la nuit, joins-toi à nous, continuait inlassablement le prêtre en se frappant la poitrine, comme pris dans une crise de folie.

Il tomba à genoux, son poing martelant à présent le sol, alors qu’il suppliait encore et encore la créature de venir à leur rencontre. Les feux brûlaient toujours, leurs flammes se reflétant au-dessus du lac. Les appels du Père Sébastien portaient jusqu’à l’Agora. Un nouveau groupe de colons, alerté cette fois par le bruit de ses plaintes, déboucha finalement dans la clairière. Éric faisait justement partie de ceux qui avaient osé braver les dangers que représentait la nuit pour aller vérifier ce qui se passait. Trevor l’escortait, mais la vue du prêtre à genoux sur le sol le paralysa. Cet homme, qui l’avait pourtant aidé peu de temps auparavant, avait-il perdu la tête ?

Apercevant les intrus, la veuve Miller se rua sur le Père Sébastien pour le relever, mais la transe du vieil homme était telle qu’elle n’arriva pas à lui faire reprendre ses esprits.

— Vous n’êtes pas les bienvenus en ces lieux, vociféra-t-elle à l’attention d’Éric et des colons qui l’accompagnaient. Partez, il s’agit d’une cérémonie sacrée.

— Vous allez nous attirer des ennuis à crier comme ça, se défendit Éric. Il est tard et c’est dangereux.

— Ce que nous faisons ne vous regarde pas, païen !

Elle cracha au visage d’Éric avant de reporter son attention sur le prêtre. Les yeux de ce dernier roulaient dans ses orbites tandis qu’il poussait des râles, donnant l’impression qu’il agonisait.

Trevor ne disait rien. Voir le Père Sébastien dans un tel état le mettait si mal à l’aise qu’il préféra se détourner de la scène qui se déroulait sous leurs yeux. Et ce ne fut qu’à cet instant qu’il aperçut Elisabeth et Tom, toujours ligotés à leurs poteaux. Sans réfléchir, il s’avança vers eux dans l’intention de les libérer. Le grand balèze s’interposa, l’air menaçant et, avant même que Trevor ne puisse réagir, le coup partit et il se retrouva le visage au sol, la bouche pleine de terre.

— Vous êtes devenue folle, lança Éric à la veuve Miller. Vous êtes tous devenus fous, continua-t-il en s’adressant à l’assemblée de fidèles. Tout ce que vous allez gagner, c’est de tous nous faire tuer !

— Si c’est la volonté de notre Seigneur, l’interrompit le Père Sébastien qui reprenait peu à peu pied, alors qu’il en soit ainsi. Toutes les personnes ici présentes souhaitent rencontrer son messager.

Pourtant, parmi les partisans du prêtre, le doute s’insinuait doucement. Il était possible de lire dans leurs yeux une certaine forme de malaise, à la fois parce qu’ils prenaient conscience du danger, mais aussi, car beaucoup d’entre eux n’avaient pas véritablement compris ce qu’ils étaient venus faire dans ces lieux.

— Écoutez-moi, commença Éric en s’adressant cette fois à la foule tout entière. Ce que vous faites est non seulement mal, mais dangereux. Je ne sais pas ce que le Père Sébastien a bien pu vous raconter pour vous amener ici, mais Dieu n’a rien à voir dans cette histoire. Il s’agit d’une bête féroce qui a détruit notre station et assassiné nos amis. Ce n’est ni un Dieu, ni un messager divin.

— Taisez-vous, blasphémateur ! brailla la veuve Miller en se jetant sur lui.

Son geste déséquilibra Éric qui, surpris, bascula en arrière et s’écroula dans l’herbe humide en l’entraînant dans sa chute. Au même instant, les pas lourds du monstre commencèrent à se faire entendre. Ils se rapprochèrent très vite tandis qu’Arachnis courait vers eux à vive allure. Cédant à la panique, certains fidèles ne purent se retenir de hurler alors que la silhouette de la créature apparaissait à la lumière des feux de camp. La lueur des flammes se reflétait dans ses huit yeux noirs et brillants, comme autant de portes donnant vers un monde de cauchemars. Ses pattes, gigantesques et couvertes de poils épais, fléchirent pour porter ses crocs au plus près de ses proies. Elle ne semblait craindre ni le feu, ni les cris que poussaient les colons terrifiés. Elle resta pourtant un moment à les observer, parfaitement immobile, comme essayant de se décider par lequel elle allait bien pouvoir commencer sa chasse.

Sous son bâillon, Elisabeth ne put elle non plus retenir un hurlement.

Elle avait d’autant plus conscience du danger qu’elle avait étudié cette créature étant jeune. Finalement, elle aurait peut-être préféré ne pas en savoir autant à son sujet. À ses côtés, Tom se débattait comme un diable pour se libérer de ses liens, mais à mesure qu’il gesticulait, les cordes meurtrissaient un peu plus la chair de ses poignets. Elisabeth se tourna vers lui pour lui faire signe de se calmer, mais il était bien trop occupé à dévisager la bête pour remarquer ses efforts pour communiquer. Autour d’eux, les cris des colons créaient une bulle de bruit au milieu de laquelle Arachnis restait toujours immobile. L’un d’entre eux quitta sa léthargie et fut le premier à tenter de s’enfuir, provoquant un formidable élan de masse. Cédant à la panique, les fidèles détalèrent de tous les côtés et ce fut à cet instant que l’animal se décida à bouger.

Elle attaqua les premiers fuyards, ses pattes fendant l’air comme des sabres et ses crocs mettant un terme aux efforts déployés pour lui échapper. Le spectacle venait de commencer.

Trevor se releva péniblement, essayant tant bien que mal de ne pas se faire écraser par la foule qui cherchait à se disperser. Arachnis se lançait déjà à la poursuite d’une poignée de colons qui courraient en rang serré, lui facilitant ainsi la chasse. Éric en profita pour repousser la veuve Miller. Sans le vouloir, cette vieille folle leur avait sauvé la vie à tous les deux, cette chute leur ayant permis d’échapper à l’attention du monstre. Lorsque la bête fut suffisamment éloignée de la clairière, Éric se redressa avec prudence, jeta un œil autour d’eux, puis s’élança en direction des prisonniers. Il atteignit Tom tandis que Trevor commençait déjà à libérer Elisabeth.

Les deux hommes entendirent alors une voix derrière eux :

— Vous n’avez rien compris, se lamenta le Père Sébastien, toujours agenouillé dans l’herbe. Cette cérémonie avait pour seul but de nous apporter le pardon de Dieu.

— Je comprends surtout que vous étiez prêt à sacrifier des innocents, au nom de votre culte de fanatiques, rétorqua Éric, plein d’amertume.

Le Père Sébastien ne put se retenir de rire.

— Ces personnes sont loin d’être des innocents, cracha-t-il en essayant de se remettre sur ses jambes. Demandez-leur comment elles sont impliquées dans notre situation, comment elles ont contribué à notre perte à tous…

Éric ne l’écoutait déjà plus.

Il retira le bâillon qui entravait la bouche d’Elisabeth et cette dernière massa sa mâchoire douloureuse en dévisageant le prêtre. Il laissa Trevor s’occuper des liens de Tom avant de fuir ensemble cette zone bien trop exposée.

À aucun moment, ils ne cherchèrent à parler avec le Père Sébastien, ni à lui faire entendre raison.

— Je vais monter la garde dans la station, et vérifier que tous les logements sont bien éteints et silencieux, chuchota Trevor, alors qu’ils arrivaient à proximité de la maison d’Éric. Rentrez chez vous avec Elisabeth et Tom, ils y seront plus en sécurité si ces fanatiques traînent encore dans le coin.

Pour toute réponse, Éric se contenta de hocher la tête dans le noir en entraînant les malheureux dans l’allée qui menait à sa maison. Si Tom tremblait comme une feuille, Elisabeth paraissait étrangement calme, mais peut-être était-ce simplement dû au choc de ce qu’elle venait de subir. Cela n’aurait pas été étonnant.

Ils retrouvèrent Claire et les enfants perchés sur l’une des mezzanines, rongés par l’inquiétude. Les hurlements des fidèles s’étaient répandus dans toute la station, et les pas lourds d’Arachnis résonnaient encore dans l’esprit de la petite famille. Claire avait pris soin de ne garder qu’une seule lampe allumée. Elle serrait Zoé contre elle tandis que Will tenait le lapin sur ses genoux. Dans d’autres circonstances, ce tableau familial aurait pu paraître charmant.

— La maison n’est pas assez grande pour accueillir six personnes, mais vous êtes ici en sécurité, confia Éric à ses invités qui s’installaient dans le salon.

Tom était déjà recroquevillé sur le canapé et Claire descendait de son perchoir pour leur préparer de quoi se restaurer un peu.

— Vous n’étiez pas obligé de vous interposer, déclara Elisabeth alors qu’on lui tendait un bol bien chaud. Vous avez pris de gros risques pour nous secourir.

Elle remercia Claire avant de s’adresser de nouveau à Éric :

— Ce prêtre n’avait pas totalement tort, poursuivit-elle, la voix soudain plus basse. Je veux dire, nous ne sommes pas tous innocents sur ce qu’il se passe ici.

— Que cherchez-vous à insinuer ? s’enquit Éric, visiblement inquiet.

— Eh bien, c’est vrai que je ne connaissais pas les implications des expériences sur lesquelles travaillait mon père, mais tout porte à croire qu’il ait largement contribué au désastre de notre situation.

— Vous voulez dire que c’est à votre père que l’on doit cette découverte ? Miniaturiser l’espèce dominante de la planète pour résoudre les problèmes de surpopulation et le manque de ressources ? Et en quoi cela fait-il de lui un criminel ?

Elisabeth ouvrit et referma la bouche plusieurs fois sans trouver quoi répondre. Elle avait passé la journée à se sentir fautive pour tout ce qui était arrivé, et avait même fini par s’accuser elle-même d’avoir joué un rôle dans ce vaste complot contre l’humanité tout entière.

— Je ne connais pas votre père, Elisabeth, mais cet homme doit certainement avoir une vision très idéaliste de notre survie à tous. Diminuer notre taille à l’échelle planétaire était une idée particulièrement brillante, il faut bien l’avouer…

Elisabeth ne put s’empêcher de lâcher un petit rire triste tandis que des larmes brûlantes roulaient le long de ses joues.

— Qu’est-ce qui vous amuse ? lui demanda alors Éric.

— Eh bien…

Elle essuya ses yeux du revers de sa manche avant de continuer :

— Pour être tout à fait honnête avec vous, Éric, mon père a travaillé sur des… des larves. Et son objectif n’était pas vraiment de sauver l’humanité, il espérait juste adapter le système de transport Put&Travel, pour faire voyager les gens et gagner beaucoup d’argent.

— Vous voulez dire qu’il a cherché comment nous miniaturiser pour que nous puissions nous déplacer par le réseau des colis ?

— Oui…

La botaniste se sentit un peu misérable et de nouvelles larmes affluèrent aux coins de ses yeux.

— D’accord, admit Éric. C’est effectivement bien moins idéaliste que je ne me l’étais imaginé.

Il esquissa également un léger sourire avant de poursuivre :

— Mais finalement, même si aujourd’hui les choses ne se passent malheureusement pas comme prévu, ce projet n’en était pas moins extraordinaire, non ?

— Mais vous venez de le dire, les choses ne se passent pas comme prévu…

— Oui, mais ni votre père, ni vous, n’êtes à blâmer dans cette histoire. Et ce n’est pas parce que Tom est un agent de CESAM que c’est également de sa faute. Vous êtes des victimes toutes désignées pour ces complotistes.

— Mais si on laisse CESAM de côté, reprit Elisabeth en remuant mécaniquement la cuillère dans son bol. Ce prêtre semble croire que cette bestiole est un messager de Dieu.

Éric émit un petit claquement de langue, signe qu’il désapprouvait totalement cette idée ridicule.

— Je pensais que cet homme était sain d’esprit, lui avoua-t-il avec tristesse, mais il s’avère que je me suis trompé sur lui. Il a complètement perdu la tête…

Elisabeth planta à nouveau sa cuillère dans la bouillie tiède et commença enfin à manger. Elle n’avait pas réalisé combien elle mourrait de faim, et surtout de soif. Le fait d’avoir passé de longues heures bâillonnée, sans nourriture ni eau, était une épreuve qu’elle n’aurait jamais imaginé vivre un jour. En même temps, être livrée en sacrifice à une araignée géante n’avait jamais fait partie de ses projets non plus. Sur leur mezzanine, les enfants d’Éric dormaient déjà et Claire apporta des couvertures pour que Tom et Elisabeth puissent également se reposer. Le jeune agent CESAM n’avait pas attendu qu’on lui propose et s’était empressé de s’emparer du divan, ne laissant à Elisabeth que le sol du salon pour s’étendre.

Elle repoussa la table basse au maximum et s’installa du mieux qu’elle put.

— Je suis désolé de ne pas pouvoir vous accueillir plus confortablement, s’excusa Éric en la regardant glisser ses longues jambes fines sous le meuble.

— Ne le soyez pas, Éric, lui intima-t-elle. Si nous sommes encore en vie, c’est bien grâce à vous. J’espère simplement pouvoir regagner mon logement demain…

Éric ne la contredit pas, mais il en doutait grandement.

Dès le lever du jour, ils iraient effectivement trouver le maire pour qu’il mette fin à cette mascarade, mais combien de colons conserveraient cette animosité envers Tom et elle ? Il n’avait pas eu le temps de retenir tous les visages présents durant la cérémonie improvisée par le prêtre, mais certains d’entre eux devaient toujours les croire coupables, ou pire, certains allaient peut-être vouer un culte à cette créature. À l’extérieur, le calme était revenu, mais il savait que la bête continuerait à rôder autour de la station jusqu’au lever du soleil. Ils devaient donc rester dans le noir et faire le moins de bruit possible pour ne pas l’attirer. Malgré la fatigue, Elisabeth fut incapable de trouver le sommeil. Elle écouta la respiration de Tom une bonne partie de la nuit avant de se perdre dans ses songes.

Comment échapper à un tel prédateur ?

Ils n’étaient pas assez forts, ni même assez nombreux, pour rivaliser avec un mastodonte de cette taille, mais il devait forcément y avoir une solution pour la tenir à distance de la station.

Trevor parcourait les allées sombres des zones d’habitation. La station était redevenue silencieuse, mais il restait tout de même sur ses gardes. Avec l’imprudence de ces colons, Arachnis rôdait certainement toujours dans les parages, à la recherche de nouvelles proies alors, comme convenu, il vérifia que toutes les lumières soient bien éteintes afin qu’aucune maison ne risque d’attirer l’attention du monstre. La majeure partie des logements étaient écroulés sur eux-mêmes ou avaient totalement disparu, ne laissant que quelques débris épars. Il se rendait compte qu’il leur faudrait des mois pour déblayer tous ces débris, les morceaux de planches, et les divers objets qui occupaient encore les pelouses. Tout un territoire balayé en l’espace d’une seule nuit restait à nettoyer, mais la colonie ne cessait de diminuer, sa population ne devenant plus assez nombreuse pour l’ampleur de la tâche.

Surtout si ces idiots préféraient perdre leur temps à manigancer des enlèvements et des cérémonies ridicules.

Toujours dans ses pensées, il arriva non loin de la maison dans laquelle le Père Sébastien logeait. Par la porte laissée ouverte, il pouvait voir le salon encore illuminé à l’intérieur.

Cet homme vivait vraiment dans un déni total du danger qui rôdait.

Trevor jeta des coups d’œil autour de lui avant de se faufiler à travers la petite allée. Il ne savait pas exactement pourquoi il s’introduisait chez le prêtre, mais, comme il avait cette bonne excuse de devoir éteindre les lampes qui risquaient d’attirer la bête, il ne se fit pas prier.

Il n’y avait personne dans le logement.

Après l’interruption de sa cérémonie près du lac, le prêtre avait certainement préféré déguerpir, à moins qu’il n’ait été dévoré par le monstre en cherchant à s’enfuir. Cette seconde éventualité lui fit bien plus plaisir qu’il ne l’aurait souhaité, mais il se ressaisit, restant concentré dans le cas où quelqu’un débarquerait et le trouverait au milieu d’un salon qui n’était pas le sien. Il fit quelques pas dans le logement et son regard fut immédiatement attiré par quelque chose sur la table basse. Le prêtre y avait laissé son carnet et Trevor ne put s’empêcher de l’ouvrir. À l’intérieur, de nombreuses pages étaient noircies d’une écriture hâtive et nerveuse. Le Père Sébastien avait agrémenté ses textes de quelques illustrations représentant une araignée géante, devant laquelle des individus minuscules se prosternaient.

Mais il n’y avait pas que des passages concernant cet étrange culte dans ces pages, et Trevor y découvrit également d’autres informations des plus intéressantes. En effet, le prêtre semblait avoir pris le temps d’observer l’animal pour lui trouver des comportements divins. Ce carnet était donc bien l’œuvre d’un fou, mais il pourrait peut-être s’avérer utile, finalement.

Ne souhaitant pas rester davantage dans cette maison, Trevor jeta un dernier coup d’œil autour de lui. Il reconnut alors la besace d’Elisabeth sur le canapé et la ramassa pour y glisser le cahier. Il passa ensuite la bandoulière par-dessus sa tête et effectua un rapide tour pour éteindre toutes les lumières avant de quitter l’endroit pour de bon. Tandis qu’il refermait la porte derrière lui, il entendit au loin les pas lourds d’Arachnis. La créature continuait sa ronde et, le son qu’elle produisait devenant de plus en plus fort, son parcours la menait dans cette direction. Le jeune homme ne chercha pas à comprendre et, l’instant d’après, il courait à travers les jardins dévastés, sentant sous ses pieds les vibrations se rapprocher de manière inquiétante.

Tandis qu’il accélérait, la bête forçait également l’allure, réduisant le peu d’avance qu’il avait sur elle.

Trevor était déjà hors d’haleine.

Il ne pouvait pas regagner sa maison et risquer d’amener ce monstre avec lui. Il ne pouvait pas non plus se réfugier chez quelqu’un et mettre une autre famille en danger. À mesure qu’il réfléchissait à la manière d’échapper à son poursuivant, ses pas l’entraînèrent peu à peu vers le lac. Il eut alors une idée qu’il ne put s’empêcher de regretter aussitôt, mais l’étendue noire et glacée apparaissait déjà devant ses yeux.

D’un coup d’épaule, il se débarrassa du sac d’Elisabeth qu’il lança dans l’herbe et sauta dans l’eau sans aucune hésitation.

Elisabeth n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit lorsqu’elle entendit Éric descendre de la mezzanine au-dessus de sa tête. Elle se redressa pour le saluer silencieusement, prenant garde d’éviter de réveiller les autres. Éric lui fit signe de le suivre et ils quittèrent la maison pour s’installer sur la pelouse dévastée. À l’extérieur, tout le mobilier de jardin était renversé, mais intact. Tandis qu’Éric replaçait la table sur ses quatre pieds, Elisabeth l’imita en ramassant les chaises pour qu’ils puissent s’y asseoir.

— C’est tellement incroyable, commença-t-elle à dire, les journées paraissent si calmes et sereines, alors que les nuits sont le théâtre d’un véritable cauchemar.

— J’en conclus que vous n’avez pas dormi non plus ? lui demanda Éric en prenant un siège en face d’elle.

— Effectivement. Pourtant, je suis exténuée… mais aussi choquée de ce que ces gens m’ont fait subir. Et tout ça au nom d’une croyance absurde !

— Vous deviez être encore très jeune lorsque CAPEDIA a interdit la pratique de toute forme de culte et les religions. Mais dites-vous qu’à une certaine époque, elles étaient très puissantes…

— Et elles étaient surtout source de conflits, et même de guerres, précisa-t-elle avec aigreur.

— C’est vrai, admit Éric. Comme quoi, toutes les décisions de CAPEDIA n’étaient pas complètement idiotes.

— Vous pensez que notre situation actuelle pourrait avoir été orchestrée par la Commission ?

— Sincèrement, je n’en sais rien. Mais je ne vois pas comment ces IA pourraient nous avoir lâché une araignée géante aux fesses…

— Pas tout à fait, contesta Elisabeth. La station a tout de même été construite sur un territoire entretenu artificiellement. Ces insectes y ont donc été introduits, mais peut-être dans le but de créer un écosystème stable et cohérent. Par contre, quelqu’un ou peut-être quelque chose a délibérément coupé le courant, mettant hors service nos dispositifs de sécurité, ainsi que toutes nos communications avec l’extérieur.

— Ça pourrait venir de n’importe qui, et de n’importe où. Quelqu’un ici, ou bien au niveau du réseau central de CESAM, ou même l’ensemble du système gérant CAPEDIA.

— Il n’y a pas des sécurités pour ce genre de panne ? s’enquit-elle.

— Évidemment que si, confirma l’ancien ingénieur qu’était Éric. Mais couper un cheveu ne fait normalement pas tomber toute la coiffure !

Apercevant le sourire qui se dessinait aux coins des lèvres d’Elisabeth, il se sentit obligé de préciser :

— Désolé, c’est une expression que Claire emploie beaucoup et que j’ai longtemps trouvée ridicule. Mais bizarrement, elle m’a semblé parfaite compte tenu des circonstances.

— Vous avez une très jolie famille, Éric, lui confia Elisabeth avec une mine triste.

— Je suis navré que vous n’ayez toujours pas retrouvé votre père, mais peut-être aurons-nous la possibilité de contacter les colonies voisines, d’ici peu ?

— Je l’espère de tout cœur, lui répondit-elle en se forçant à sourire.

Des pas se firent entendre derrière Elisabeth qui se retourna violemment, en proie à un accès de terreur. Trevor s’avançait vers eux. Ses vêtements étaient trempés, tout comme ses cheveux qui lui retombaient sur le front.

— Trevor, mais que vous est-il arrivé ? s’inquiéta immédiatement la jeune femme en sautant de sa chaise pour le rejoindre dans l’allée.

— Je suis juste mouillé, déclara-t-il, comme si cela lui paraissait des plus normal.

Il lui adressa un sourire timide et la suivit pour prendre place avec eux à la table de jardin. Il leur raconta aussitôt la nuit qu’il venait de passer :

— … mais alors que je sortais de la maison du prêtre, cette saleté m’a poursuivi à travers la moitié nord de la station. Je lui ai échappé de justesse en sautant dans le lac.

— Tu… tu as carrément sauté dans le lac ? lui demanda Éric.

Elisabeth et lui échangèrent un regard empli d’inquiétude.

— Vous savez nager ? s’enquit Elisabeth, pleine d’admiration.

Trevor lâcha un petit rire suffisant qui se termina en quinte de toux.

Si l’araignée ne l’avait pas eu, il était fort possible que, finalement, une pneumonie s’apprête à l’achever.

— Ouais, et c’est bien l’une des rares choses que je sache faire, finit-il par avouer.

— Et elle ne t’a pas poursuivi dans l’eau ? continua Éric, visiblement surpris.

— Ah ça non ! s’exclama Trevor, avec fierté. Cette conne s’est arrêtée net au niveau du bord. J’avais retenu ma respiration, mais je l’entendais cogner le sol comme si elle piquait une crise de nerfs.

Il éclata d’un grand rire qui réveilla sans doute la moitié de ce qu’il restait du quartier.

— Elle ne s’attendait pas à ce que je lui échappe aussi facilement.

— La plupart des araignées ne savent effectivement pas nager, précisa Elisabeth, comme si cette nouvelle information confirmait ce dont elle était déjà certaine. Elle n’a pas pris le risque de vous suivre dans l’eau, car elle n’aurait peut-être jamais réussi à en sortir.

Claire poussa un léger cri en les rejoignant au jardin. Son regard fixait Trevor qu’elle venait de reconnaître.

— Vous… vous êtes le jeune homme qui s’est présenté au salon l’autre jour. Je ne me souvenais pas d’où je vous connaissais jusqu’à maintenant, mais avec vos vêtements trempés, ça ne fait aucun doute.

Trevor se contenta de hocher la tête avant de récupérer l’une des tasses fumantes qu’elle tenait encore entre ses mains.

— Mais, que veniez-vous faire chez Josie ?

— J’avais besoin de son aide, déclara-t-il simplement. J’avais tout perdu durant les pluies et le Père… hum… disons qu’on m’avait conseillé de passer la voir.

Un malaise s’installa autour de la table, tandis qu’Éric observait Trevor siroter sa boisson à petites gorgées. Elisabeth finit par rompre le silence en s’adressant aimablement à Claire :

— C’est de la tisane ? demanda-t-elle, sans réfléchir et histoire d’amorcer un nouveau sujet de conversation.

— Oui, oui, répondit Claire en daignant enfin détacher son regard de Trevor. Ce ne sont que des herbes aromatiques qui poussent autour de la maison, mais c’est en tout cas ce qui se rapproche le mieux d’une tasse de thé, lâcha-t-elle avec un petit rire.

— Je suis plutôt une grande fan de café, lui confia Elisabeth. J’ai même passé des années à tenter de recréer la plante qui nous permettrait de récolter de vrais grains. J’avais justement emporté quelques graines issues de mon travail avec moi, mais…

— Ah, au fait, j’oubliais ! Tenez, c’est à vous, lança Trevor en lui tendant sa sacoche qu’il portait toujours en bandoulière. Je l’ai piqué chez le prêtre, ainsi que la bible qu’il a écrite sur la bestiole.

Elisabeth allait le remercier, mais sa curiosité la poussa à récupérer vivement son sac pour en sortir le carnet. Elle le posa sur la table et l’ouvrit sous leurs yeux. Après quelques instants à parcourir les premières pages, Elisabeth déclara, presque pour elle-même :

— Cet homme est peut-être fou, mais toutes ces observations sont loin d’être farfelues…

— Vous allez rejoindre sa secte, finalement ? ironisa Trevor en finissant sa boisson.

— Bien sûr que non, démentit Elisabeth en fronçant adorablement le bout de son nez. Mais regardez-moi toutes ces descriptions.

Elle tourna rapidement le reste des pages, survolant le texte sans vraiment le lire.

— Mais tous ces détails sur son comportement la nuit, les trajets qu’elle exécute sans relâche à travers la station. Il a même indiqué les bruits qu’elle émet… Non, c’est un réel travail de recherche.

— Et ça peut nous aider pour la tuer ? demanda Éric d’un ton grave.

Au regard que lui lança Claire, il regretta immédiatement d’avoir posé la question à voix haute.

— Malheureusement, non, se désola la jeune femme. Compte tenu de notre taille, je ne suis pas certaine qu’il soit possible de la combattre, et encore moins de la tuer.

Trevor parut également déçu et tous restèrent silencieux quelques instants. Claire se leva pour retourner dans la maison et ils la virent réapparaître avec des vêtements secs qu’elle tendit à Trevor.

— Tenez, vous allez finir par tomber malade, lui dit-elle avec cette intonation maternelle dans la voix.

Sans aucune pudeur, Trevor recula sa chaise pour retirer son pull et son pantalon devant tout le monde.

— Comment va Tom ? s’enquit précipitamment Elisabeth, soudain embarrassée par la situation.

Elle se força à focaliser son attention sur Claire pour ne pas paraître indiscrète.

— Il est toujours endormi, répondit-elle avec un sourire complice. J’ai demandé aux enfants de rester encore un peu dans leurs lits, pour ne pas le déranger.

— Vous qui avez passé toute la journée d’hier avec ce type, lui glissa Éric en baissant le volume de sa voix, il ne vous a absolument rien avoué concernant le projet CESAM ?

— Nous n’avons pas vraiment eu l’occasion de discuter, s’excusa-t-elle, désolée. Nous étions bâillonnés et je pense même avoir été droguée…

— Oh, ma pauvre, se lamenta Claire en posant sa main sur la sienne, je n’étais pas au courant.

— Le Père Sébastien avait fait en sorte que nous soyons parfaitement sages, enfermés dans sa pièce d’eau, continua-t-elle en se forçant à sourire.

Elle essayait de faire un peu d’humour, mais ne récolta que des regards empreints de pitié.

— Mais si vous voulez mon avis, les collègues de Tom ont été tués, tout comme la majorité des colons. Les agents de CESAM sont tout autant des victimes que nous dans cette histoire.

Si Éric semblait approuver ses conclusions, Trevor n’avait pas du tout l’air satisfait. Il avait enfilé les vêtements propres confiés par Claire et avait de nouveau avancé sa chaise pour écouter les propos d’Elisabeth. Pourtant, il gardait l’intime certitude que personne n’était véritablement innocent. Tout le monde, et lui le premier, avait quelque chose de sombre à cacher. Le Père Sébastien avec son culte fanatique, Edna qui recrutait des terroristes, et même Tom peut-être ?

Qui savait si ce n’était pas justement lui qui avait saboté la station ?

— Si nous voulons espérer survivre dans cet endroit, notre priorité est de nous débarrasser de ce prédateur qui n’arrêtera pas de nous chasser toutes les nuits pour nous bouffer un par un, lâcha amèrement Trevor.

— Quoi que nous décidions, il nous faudra l’aide des autres colons, continua Éric.

— Beaucoup, beaucoup d’autres colons, termina Elisabeth en parcourant les dernières pages du carnet.


Chapitre 14 
Vivre et laisser vivre ?

Leroy fut rapidement informé de la cérémonie improvisée par le Père Sébastien la veille. Quelques colons s’étaient empressés de venir lui raconter comment ils avaient été les témoins, et même les complices à leur insu, d’une tentative de sacrifices humains. Par ces aveux, beaucoup d’entre eux espéraient sans doute éviter les représailles du maire de la station. Leroy comptait donc s’occuper de ce prêtre, mais encore fallait-il que ses équipes arrivent à lui mettre la main dessus. La vieille Miller demeurait également introuvable, tout comme ses acolytes dont le gros benêt de Sirius faisait justement partie.

— Je vais devoir faire un peu de ménage dans cette colonie, déclara-t-il à l’attention du miroir de sa salle d’eau. Il n’est pas question que quelques dissidents fichent le bazar dans ma station.

— Tu ne penses pas que le monstre s’en est déjà occupé ? entendit-il demander de l’autre côté de la porte.

La voix d’Agathe était davantage inquiète que taquine, et il sentait bien qu’elle avait de plus en plus de mal à faire bonne figure en public ces derniers temps. Elle le soutenait toujours, évidemment, comme elle le faisait depuis de très longues années. Mais les dangers qui les menaçaient tous devenaient une source constante de stress et même de dispute au sein du couple le plus important de la station.

« Avant c’était sa sœur, et maintenant une araignée géante, murmura-t-il pour lui-même. Comme quoi, il y aura systématiquement un monstre pour nous pourrir la vie ! »

Il se garda bien d’exprimer le fond de sa pensée à voix haute, d’autant plus qu’Agathe n’avait toujours pas perdu espoir de revoir Edna.

— Dis-moi, tu connaissais bien le Père Sébastien toi, non ? se risqua-t-il en ouvrant la porte de la petite pièce pour lui parler plus facilement.

— Pourquoi ? répondit-elle, immédiatement sur la défensive. Tu vas me reprocher d’avoir été proche de tous les rebuts de la société, maintenant ?

Leroy soupira en ajustant sa cravate.

De tous les colons, il était le seul à avoir emporté ses costumes dans la mesure où il lui avait semblé inconcevable de devoir se vêtir avec autre chose. Il n’était pas question pour lui de porter l’une des tenues couleur kaki imposées aux habitants. À présent que la station vivait une situation de crise, avoir une apparence de responsable lui paraissait tout à fait justifié. Surtout que cette distinction le faisait également se sentir davantage supérieur et il adorait ça. De son côté, Agathe s’était abaissée à montrer l’exemple en n’amenant avec elle aucune de ses sublimes toilettes, mais son chignon strict suffisait à la rendre élégante.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, et tu le sais très bien, râla-t-il en s’extirpant de la petite pièce. Mais je n’ai jamais eu l’occasion de parler avec lui. Je me demandais seulement s’il avait toujours été cinglé ou si c’était simplement l’œuvre de cette stat… de la situation.

— Le Père Sébastien était… est quelqu’un de bien ! lâcha-t-elle avec aplomb. Il a voué son existence à aider son prochain. C’est avant tout quelqu’un de généreux, qui est à l’écoute des autres.

Pendant quelques instants, si ce prêtre n’avait pas fait vœu de se tenir à l’écart de toutes les femmes du monde, Leroy aurait pu croire que son épouse avait eu une aventure avec cet homme.

Finalement, il préféra chasser cette idée de son esprit et termina de se préparer.

— Et que comptes-tu faire ? lui demanda-t-elle lorsqu’il fut de nouveau dans la pièce d’eau.

— Parler aux colons. En même temps, je n’ai pas le choix, il faut bien qu’ils comprennent qu’ils sont toujours sous mon autorité.

— Les gens ont peur, Gilles. Et lorsqu’ils ont peur, ils ont tendance à faire n’importe quoi, tu le sais bien.

— Peut-être, mais de là à devenir des criminels ? Non ! C’est pour ça que je vais reprendre les rênes de cette ville, déclara-t-il, l’air sévère. En commençant par effectuer un peu de ménage dans les rangs.

Une heure plus tard, sur la place Agora, la cloche sonnait de nouveau. Leroy souhaitait pouvoir s’exprimer devant un maximum de personnes, c’est pourquoi il patienta jusqu’à ce qu’il ait rassemblé un auditoire suffisant pour écouter sa nouvelle annonce :

— Chers colons, chers amis, il a été porté à ma connaissance des faits que l’on pourrait qualifier d’impardonnables.

Il marqua une légère pause afin de vérifier qu’il avait bien l’attention de tout le monde, avant de poursuivre :

— En effet, accompagné d’un groupe d’individus, le Père Sébastien a organisé la séquestration de deux habitants de notre station. Nous avons toutes les raisons de croire qu’ils avaient l’intention de les livrer en pâture à la bête qui rôde près de nos logements chaque nuit…

Les visages parurent surpris, jetant même des coups d’œil autour d’eux, comme pour s’assurer qu’ils ne se tenaient justement pas aux côtés d’un éventuel kidnappeur.

— Peut-être certains parmi vous ont fait partie de cette cérémonie macabre, et peut-être était-ce bien malgré vous ? Mais s’il s’avère que certains d’entre vous continuent à soutenir les sombres projets du Père Sébastien, je souhaiterais qu’ils se fassent connaître en s’avançant vers cette estrade.

Bien évidemment, les têtes restèrent basses et les regards fuyants. Personne ne chercha à se démarquer de la foule.

— Si aucun d’entre vous ne se dénonce, faut-il donc en conclure que vous avez tout autant été les victimes de cette mascarade ?

Il étudia un bref instant les visages, leur donnant quelques secondes supplémentaires pour réagir avant d’insister :

— Vous devez comprendre que je ne peux pas tolérer de tels comportements dans ma station. C’est pourquoi, j’ai pris la décision de ne pas laisser ces criminels impunis et je vais donc nommer quelqu’un à la tête d’une milice. Celle-ci sera en charge de débusquer le Père Sébastien, Mme Miller, ainsi que leurs alliés à travers la station et ses alentours. Il est primordial qu’ils soient jugés pour leurs fautes et expulsés de notre colonie.

Des murmures s’élevèrent parmi la foule, tandis que cette nouvelle ne semblait pas faire l’unanimité.

— Vous voulez traquer ces gens et les chasser comme des bêtes ? Mais où vont-ils pouvoir aller ? demanda quelqu’un dans l’assemblée.

— Je vais simplement faire d’eux un exemple, pour que vous saisissiez tous ce qu’il encoure de chercher à créer la discorde dans notre petite communauté, s’expliqua fermement Leroy.

— Il y a déjà eu bien assez de morts, vous ne pouvez pas les condamner ainsi. En dehors de l’enceinte de la station, ils n’ont aucune chance, reprocha immédiatement un second colon.

— Il fallait y penser avant de se comporter comme une secte ! cracha alors Leroy qui commençait à se sentir agacé par toutes ces interventions.

— Vous comptez les livrer à la bête ? Alors, vous ne valez pas mieux qu’eux !

Leroy reçut une pierre en plein visage, mais avant qu’il ne puisse repérer d’où elle avait été lancée, la foule s’agita violemment et les murmures se transformèrent en cris rageurs.

Éric s’avança sur l’estrade, suivi de près par Elisabeth.

— Excusez-moi, excusez-moi, chercha-t-il à se faire entendre. Est-ce que vous voulez bien m’écouter ?

Quelques regards se tournèrent vers lui, mais la masse ne se calma pas pour autant.

— Je suis Éric Satory. Certains d’entre vous me connaissent déjà. Et à mes côtés…

Il désigna Elisabeth qui se tenait près de lui pour la laisser se présenter elle-même.

— Je m’appelle Elisabeth Maillard, dit-elle simplement.

— Elisabeth faisait partie des personnes séquestrées par le Père Sébastien, intervint Éric, d’un ton grave. Je pense que si quelqu’un a le droit d’émettre un jugement sur ce sujet, c’est bien elle.

L’assemblée parut s’apaiser quelque peu et tous les visages étaient à présent tournés vers la jeune femme. Certains échangeaient des messes basses, tandis que d’autres semblaient attendre ce qu’elle avait à dire, la mine renfrognée et les bras croisés sur la poitrine. À ses côtés, Leroy titubait en descendant de l’estrade, la joue baignée de sang. Lorsque Agathe le rejoignit, il quitta le champ de vision d’Elisabeth qui se plaçait derrière le pupitre pour s’adresser à la foule. Elle ne savait pas par où commencer, aussi choisit-elle d’exposer les faits sans détour.

— Le Père Sébastien et certains de ses sympathisants semblent croire que l’araignée est un messager de Dieu…

Elle laissa quelques instants aux colons pour intégrer cette annonce avant de poursuivre :

— L’agent de CESAM… Tom… et moi-même, avons été désignés pour être livrés en sacrifice à cette bête. Nous avons été séquestrés et ligotés afin de servir d’offrande à leur Dieu. Mais vous savez tous ici que cette créature n’est qu’un animal, ce n’est certainement pas un messager, et encore moins une divinité envoyée pour nous mettre à l’épreuve. Il me paraît évident que le Père Sébastien n’a plus toute sa tête. Cette condamnation n’est donc pas légitime.

— Mais, il a cherché à vous faire tuer, pesta la voix de Leroy qui leur parvint à quelques mètres du kiosque.

— Non, à sa manière, je pense sincèrement qu’il essayait de tous nous sauver, répondit Elisabeth, avec tristesse.

Sortant le carnet du prêtre de sa besace, elle le brandit au-dessus de sa tête pour que tout le monde puisse le voir.

— Le Père Sébastien a rédigé ces pages consacrées à l’araignée. Et bien qu’elles soient imprégnées de ses croyances, bon nombre de ces informations sont particulièrement pertinentes et méritent que l’on s’y attarde. Je suis certaine que ces écrits nous aideront à mieux connaître cet animal et à le…

— Le tuer ! la coupa une voix forte parmi l’assemblée.

Cette intervention fut rapidement suivie par d’autres jappements, tandis qu’un groupe d’hommes s’avançait vers l’estrade pour se démarquer de la foule.

— Non, simplement le repousser, geignit Elisabeth. Tout comme l’idée de l’amadouer par des offrandes, entreprendre d’assassiner cette créature n’est que pure folie. Elle est sauvage, avec le comportement et les instincts qui vont avec. Nous devons faire en sorte de la comprendre et agir pour qu’elle abandonne cette portion de territoire.

— Ce n’est pas à vous de décider ce que les gens de cette station doivent faire, Mademoiselle Maillard, intervint Leroy qui remontait péniblement les quelques marches de l’estrade.

Il plaquait sur la partie blessée de son visage un morceau de tissu déjà maculé de sang.

— Je suis toujours le maire de cet endroit, et c’est donc à moi de juger la pertinence d’une telle décision.

Il bouscula Elisabeth en reprenant sa place derrière le pupitre.

— Chers habitants, nous nous égarons rapidement du sujet principal de ce rassemblement. Je vous rappelle que nous avons des fugitifs à traquer et à sanctionner. J’exige que ces personnes soient retrouvées avant la tombée de la nuit…

— Ce n’est pas ce dont cette station a besoin, Monsieur le Maire, lança Elisabeth en le provoquant délibérément. Les gens d’ici souhaitent vivre en toute sécurité.

— Mademoiselle, ne m’obligez pas à me montrer indélicat, vociféra Leroy dont la colère faisait rougir le côté encore visible de son visage poupin. J’ai tout à fait conscience que vous avez vécu une expérience terrible, mais je reste le chef de cette colonie…

— Alors, peut-être notre colonie a-t-elle besoin d’un nouveau chef ? Quelqu’un qui prendra des décisions en accord avec le bien commun ?

— Vous voulez organiser des élections ?

Leroy laissa échapper un rire mauvais.

— Nous n’avons pas le temps pour ces bêtises, ma petite, et nous savons tous que je serai forcément réélu, car personne d’autre que moi n’est taillé pour ce poste.

— Je propose qu’Éric soit également candidat, le coupa Elisabeth qui n’arrivait visiblement plus à contenir sa fougue. Éric Satory sera votre adversaire pour la place de maire de cette station.

En entendant prononcer son nom, Éric ne put retenir un sursaut de surprise. Il dévisagea Elisabeth durant quelques instants sans comprendre, puis son regard balaya la foule avant de se poser sur les yeux noirs de Leroy qui semblaient le fusiller.

— Mais… quoi ? balbutia-t-il en se rapprochant d’Elisabeth, comme pour s’en servir de bouclier. Qu’est-ce que vous faites ? lui murmura-t-il entre ses dents.

— Je sauve notre station, répondit-elle, à voix basse, tandis que Leroy reprenait la parole et s’adressait déjà à l’assemblée comme s’il s’agissait de ses futurs électeurs.

— Très chers colons, chers amis, j’ai l’impression que Mademoiselle Maillard est devenue très friande de cérémonies, railla-t-il en lui jetant un regard mauvais.

Sa boutade n’eut pas autant de succès qu’il ne l’aurait espéré, mais il aperçut tout de même quelques sourires parmi les visages attentifs.

Ses partisans restaient toujours bien présents.

— Puisque Mademoiselle Maillard semble y tenir, nous organiserons donc une élection très bientôt, ce qui vous permettra de renouveler la confiance que vous me portez et fera définitivement taire ces dissidences.

— Et pourquoi pas maintenant ?

Leroy laissa échapper un hoquet de surprise tandis qu’il se retournait vivement vers la jeune femme, révélant au passage sa blessure dont le sang continuait inlassablement à perler. Avant qu’il n’ait eu le temps de riposter, elle poursuivit, récupérant l’attention de la foule :

— C’est vrai, pourquoi attendre ? Vous êtes tous rassemblés ici, et je suis certaine que vous avez tous déjà fait votre choix. Nous n’avons même pas besoin de préparer quoi que ce soit puisque ce vote pourrait se faire à main levée…

— Il n’en est pas question ! fulmina Leroy, visiblement au bord de la crise de nerfs.

— C’est une bonne idée, lança pourtant quelqu’un dans la foule.

Un brouhaha s’éleva au-dessus de la masse tandis que les discussions s’engageaient parmi les personnes présentes. Des têtes hochaient à l’affirmative, signe que bon nombre de colons approuvaient cette démarche.

— Que celles et ceux qui souhaitent maintenir Gilles Leroy au poste de maire de la station lèvent la main.

Les visages se tournèrent tandis que les regards se jaugeaient dans l’assemblée.

Timidement, certaines mains se dressèrent au-dessus de la foule, mais leur nombre était si réduit qu’Elisabeth aurait pu facilement les compter. La jeune femme commença à esquisser un sourire alors qu’elle patientait encore quelques instants, laissant un peu de temps aux éventuels alliés de Leroy pour s’exprimer.

— Que celles et ceux qui souhaitent élire Éric Satory au poste de nouveau maire de la station lèvent la main, continua-t-elle, pour la forme.

À peine avait-elle terminé sa phrase qu’une marée de mains se dressait. Les visages se détendirent à mesure que les colons se sentaient soutenus les uns les autres dans leur choix. Certains commencèrent même à rire, mais un rire empreint de soulagement.

Sans prendre la peine d’effectuer le compte des votes, Elisabeth put déclarer le vainqueur.

— Éric Satory est donc élu maire de notre station par la majorité des voix exprimées.

Se tournant vers Éric, elle s’adressa alors à lui :

— Toutes mes félicitations, Monsieur le Maire.

Elisabeth l’applaudit, rapidement suivie par toute l’assemblée qui se félicitait elle-même de son choix. Tout s’était passé si vite qu’Éric n’était pas certain de bien comprendre ce qui lui arrivait. Une telle décision aurait normalement nécessité des jours, voire même des mois de réflexion. Sans compter qu’il n’avait même pas eu le temps d’en parler à Claire. Il l’aperçut dans la foule aux côtés de Will et Zoé. Tous lui souriaient et Zoé lui envoya un baiser de sa petite main. Il se sentit penaud. Leroy était redescendu de l’estrade et longeait le kiosque pour rejoindre ses quartiers.

En arrivant à son niveau, l’ancien maire lui glissa entre ses dents.

— C’est ça, toutes mes félicitations, Satory. Vous comprendrez vite à quel point il est difficile de porter la couronne, surtout lorsqu’on n’est pas taillé pour de telles responsabilités. Un souverain est un homme plein de solitude, Satory.

Il s’éloigna du kiosque, aussitôt rejoint par Agathe qui lui passa affectueusement le bras le long du dos. Elisabeth semblait aux anges. Ses yeux étincelaient d’une satisfaction si immense qu’on aurait pu croire qu’elle avait elle-même gagné. Certains colons continuaient à applaudir tandis que d’autres sifflaient joyeusement. Éric leva les mains comme il avait tant de fois vu Leroy le faire pour demander le silence. Sentant qu’on attendait de lui un discours, il s’avança et prit la place de la jeune femme derrière le pupitre.

Tous les visages se rivèrent de nouveau sur lui.

L’instant d’après, il n’y avait plus aucun bruit sur l’Agora, hormis le vent qui chatouillait les hautes herbes environnantes. Éric s’octroya quelques secondes pour observer la foule avant de se décider à se lancer. Il avait toujours été mal à l’aise en public, mais avec ces centaines de paires d’yeux qui le fixaient, la situation lui sembla tellement irréelle que, contre toute attente, il n’eut aucun mal à s’adresser à eux.

— Je vous remercie tous pour cet élan de… de confiance en fait, commença-t-il, maladroitement. Je sais que beaucoup d’entre vous ne me connaissent même pas, alors on pourrait dire que vous avez parié sur l’outsider de la course.

Peu de colons comprirent l’allusion, mais personne ne chercha à l’interrompre. Éric se racla la gorge, une certaine gêne s’installant à mesure qu’il réalisait qu’il ne savait pas du tout quoi leur dire.

— Je n’ai jamais cru que le pouvoir devait être porté par un seul homme, ni même une seule femme…

Quelques rires s’élevèrent finalement dans l’assemblée, également rejoints par Elisabeth qui se tenait en retrait derrière lui.

— Pour moi, le plus important est de tout mettre en œuvre pour protéger nos maisons, nos familles, et ce qu’il reste de cette station. Mais je suis loin d’être un spécialiste en politique, et encore moins en matière d’araignée, avoua-t-il avec honnêteté. Aussi, je vous propose de redonner la parole au Dr Maillard qui souhaitait justement vous faire part de ses connaissances, ainsi que des découvertes qu’elle a pu récupérer concernant cette saleté qui terrorise nos nuits.

Considérant qu’il n’y avait aucune question ni opposition à ce qui était bien loin d’être un discours d’intronisation, il recula de quelques pas pour laisser Elisabeth s’avancer à nouveau vers le pupitre. Cette dernière était bien plus à l’aise que lui lorsqu’il s’agissait de s’exprimer en public, aussi fut-il soulagé de la voir exposer avec tant d’aisance les informations qu’elle détenait sur le monstre. Éric en était certain, pour que les choses puissent fonctionner, les décisions devaient être prises de manière intelligente et par un ensemble de personnes souhaitant œuvrer pour la communauté.

Mais les colons avaient choisi de l’élire en tant que maire pour qu’il prenne ces décisions…

Alors, en tant que nouveau dirigeant de cette station, il allait mettre à profit ce statut pour laisser enfin la parole à celles et ceux qui pouvaient les sortir de cette situation. Le temps permettait encore aux habitants de se réunir en extérieur, mais il allait devenir plus qu’urgent de construire une salle assez grande pour organiser des séances durant lesquelles il pourrait s’adresser à eux. Avec la bête dans les parages, le seul bâtiment qui ne semblait pas craindre d’être détruit était le hangar qui renfermait toujours l’arche, désormais inerte. Ce hangar, conçu avec des plaques en tôles, était peut-être suffisant pour supporter les attaques de l’animal. L’idée de démonter l’armature de l’arche pour récupérer cet espace couvert était tentante, mais, tant qu’ils n’avaient aucune nouvelle de CESAM, comment pouvaient-ils se débarrasser de l’unique moyen susceptible de les ramener chez eux ?

Il entendait toujours la voix d’Elisabeth, haute et claire, au-dessus de l’assemblée, mais le ton avait littéralement changé. Elle était redevenue sérieuse et, à mesure qu’elle parlait à la foule de colons terrifiés, l’inquiétude semblait elle-même l’envahir.

— … compte tenu de ce que j’ai pu observer hier, et des éléments décrits dans les pages de ce carnet, je pense que nous avons affaire à une Lycosidae, exposait-elle à l’attention des habitants. Puis, se souvenant qu’elle ne s’adressait pas à des spécialistes : c’est une araignée nocturne, et comme toutes les araignées de ce type, elle chasse à la tombée de la nuit.

— Mais, nous n’avons vu aucune toile, lâcha quelqu’un parmi l’assemblée. Un animal de cette taille ne devrait-il pas tisser des toiles tout aussi gigantesques ?

— La Lycosidae ne tisse pas de toile, et c’est justement sa spécificité, expliqua-t-elle patiemment. Elle traque ses proies et les pourchasse jusqu’à les avoir… attrapées.

Un frisson d’horreur sembla parcourir les colons qui l’écoutaient sans broncher.

— La Lycosidae est également une chasseuse solitaire, poursuivit-elle, ce qui fait que nous n’avons à faire qu’à un seul spécimen et non à une meute. Il faut savoir qu’elle détecte ses victimes au bruit, et même aux vibrations qu’elles produisent en s’enfuyant. Elle est aussi particulièrement rapide et agile, c’est pourquoi il est plus sage de se cacher, plutôt que de courir pour lui échapper…

À mesure qu’elle énumérait les détails concernant l’animal, Elisabeth avait l’impression d’être une maîtresse devant sa classe. Elle ne put s’empêcher de repenser une nouvelle fois au conte des trois petits cochons. À l’époque où les enseignants lisaient des livres aux enfants de leur école, les visages de ces derniers devaient être les mêmes, à la fois fascinés et apeurés par l’histoire derrière les mots.

— … chose très importante, continua-t-elle inlassablement, cette araignée ne sait pas nager. Ce serait une excellente nouvelle si ce n’était également pas le cas de beaucoup d’entre nous.

Son regard se posa un bref instant sur Trevor parmi la foule, avant de se perdre à nouveau dans l’assemblée pour ne pas se laisser déconcentrer.

— Il serait donc possible de lui échapper en sautant dans le lac, mais l’eau pourrait devenir tout aussi mortelle pour vous que les crochets de la bête.

Du coin de l’œil, elle aperçut Trevor lui adresser un sourire qu’elle ignora délibérément.

— Compte tenu de sa taille, il serait totalement déraisonnable d’espérer l’affronter, ou même la tuer, finit-elle par déclarer.

— Le feu !

Cette proposition, qui avait jailli parmi la foule, ressemblait davantage à un cri de guerre qu’à une question.

— Nos maisons sont en bois, intervint Éric, et la végétation est doucement en train de se dessécher. Nous risquerions d’incendier la station tout entière.

— Mais ne vous y trompez pas, reprit Elisabeth avec ce regard plein d’assurance qui ne la quittait plus, cette araignée n’est pas invincible, malgré le fait qu’elle n’ait plus vraiment de prédateurs aujourd’hui.

— Et qu’est-ce qui peut la bouffer, elle ? s’enquit Trevor, l’air désabusé par la longueur de cette présentation du monstre.

— Plus grand-chose, malheureusement, admit Elisabeth. Avant, il y avait bien les oiseaux, certains lézards, et même les guêpes qui pouvaient lui être fatales. Il n’y en a plus depuis de nombreuses années, mais par contre, elle reste sensible à certaines odeurs qui pourraient encore la tenir à l’écart.

— Vous voulez repousser une créature, plus grande que nos maisons, avec vos conneries de bouquets de fleurs ? ironisa un colon qui se trouvait un peu en retrait du groupe.

L’assemblée éclata d’un rire sans joie.

« À défaut de nous aider à chercher une solution, ils préfèrent se moquer, se lamenta intérieurement Elisabeth. Au moins, personne ne s’énerve, c’est déjà ça… »

— J’avais proposé que des prélèvements soient effectués sur la flore environnante, poursuivit la jeune femme sans se laisser déstabiliser. Est-ce que quelqu’un a pu recueillir des échantillons ?

Elle aperçut un gamin partir comme une flèche, suivi de près par d’autres enfants qui se dirigèrent vers le hangar. Lorsqu’ils revinrent les bras chargés de bouquets d’herbes et de fleurs qu’ils avaient récupérés, Will était à la tête de cette petite troupe de cueilleurs. Ils grimpèrent sur l’estrade, leurs visages rayonnants de fierté.

— Tenez, Mademoiselle, déclara le fils Satory en déposant le résultat de leur mission sur la table derrière Elisabeth.

Elle se retourna pour vérifier ce qu’ils avaient rapporté. Sous ses yeux, elle reconnut aussitôt plusieurs feuillages, des pousses de jeunes arbres, et même quelques graines dont la taille rivalisait avec celle de ses poings. Alors que son regard balayait rapidement les trouvailles, elle ne découvrit malheureusement rien qui pourrait leur être utile, mis à part un morceau d’écorce qui exhalait une forte odeur de cèdre.

C’était maigre, mais tout de même un début.

— On a aussi vu d’la lavande, intervint Will.

— Non, c’est pas vrai ! rectifia immédiatement sa sœur, on l’a sentie. Ça sentait bon comme Mademoiselle Violette, mais les fleurs étaient trop hautes pour en ramener à la maison, continua-t-elle en affichant une petite moue boudeuse.

— Vous avez fait de l’excellent travail, les enfants, les félicita Elisabeth en détachant enfin les yeux du grand morceau d’écorce.

La jeune femme savait qu’à une certaine époque, le cèdre et la lavande avaient été des moyens très efficaces de repousser ce type de nuisibles. Mais serait-ce suffisant pour maintenir un monstre de cette taille à distance de la station ? Elle avait encore du mal à réaliser que, même si la créature dépassait largement la hauteur d’une de leurs maisons, il ne s’agissait pourtant que d’un insecte. De plus, trouver une odeur désagréable était une chose, mais si la faim venait à la gagner, son instinct pourrait bien l’inciter à surpasser ses propres limites.

Mais c’était la seule alternative dont elle disposait, dans la mesure où, pour elle, un affrontement direct était synonyme de suicide collectif.

— Vos enfants ont fait un travail formidable, les félicita-t-elle, encore une fois. Je vous propose que nous formions des équipes pour prélever de grands morceaux d’écorces comme celui-ci.

Malgré un bon mètre de long, l’échantillon s’avérait très léger, ce qui lui permit de le lever au-dessus de sa tête afin que tous puissent le voir.

— Ils seront disposés tout autour du camp, et au niveau de la barrière éventrée.

Elle balaya une nouvelle fois l’assemblée des yeux, puis son regard se posa sur Éric et Trevor dont elle espérait toujours le soutien. Mais seul Éric paraissait encore concentré sur ce qu’elle disait. Quant à Trevor, même s’il avait rejoint Éric sur l’estrade, il avait totalement décroché au moment où la proposition de mettre le feu à la créature avait été écartée.

Pour autant, elle vit Éric se pencher sur le jeune homme et celui-ci se redressa pour lui adresser un hochement de tête.

— Je veux bien m’en occuper, lâcha finalement Trevor, même s’il n’avait pas écouté un traître mot de la mission pour laquelle il venait de s’engager.

— Nous aurons aussi besoin d’une seconde équipe pour récupérer des graines de lavande, continua Elisabeth, rassurée par la tournure que prenaient les évènements. Compte tenu de notre taille à tous, elles doivent être énormes et, comme l’ont fait remarquer les enfants, très hautes au-dessus du sol. Il va pourtant falloir en ramener suffisamment pour en attacher le long de toutes les éoliennes qui tiennent encore debout près des logements. L’odeur sera alors diffusée naturellement par le vent.

Personne n’intervenait, personne ne se plaignait.

Soit les colons devenaient particulièrement dociles, soit ils étaient désespérés au point de ne pas oser la contredire. Elisabeth se sentait un peu coupable de monopoliser ainsi la parole, mais il y avait tellement de choses à organiser qu’elle ne pouvait pas se permettre de leur demander si la décision convenait bien à tout le monde.

— J’ai également une autre idée, mais, pour être tout à fait honnête, je doute que ce soit efficace contre ce monstre, se risqua une dernière fois la jeune femme. Nous pourrions repeindre nos maisons… en rouge. Je sais que ça doit vous paraître bizarre, admit-elle aussitôt en remarquant les yeux étonnés de son auditoire, mais il s’agit d’une méthode très courante chez les insectes et les plantes pour signifier à un prédateur qu’ils représentent un danger pour lui. Compte tenu des graines que les enfants ont rapportées, il doit y avoir des baies aux abords de la station.

Elle désigna d’un geste les grosses formes ovales et noires qui gisaient sur l’estrade derrière elle.

— Le jus de ces baies peut être utilisé pour créer une teinture et en imprégner le bois. Peut-être la Lycosidae sera-t-elle sensible à ce détail ?

À l’expression de leurs visages, elle sentait bien que cette idée ne faisait pas l’unanimité, mais déjà, plusieurs gamins accouraient vers elle en arborant des sourires ravis. Ils étaient particulièrement heureux de pouvoir à nouveau être associés aux préparatifs qui permettraient peut-être de défendre leurs maisons contre le monstre. Personne ne chercha à les retenir et, alors qu’elle confiait à Claire la charge de fabriquer les teintures avec eux, elle remarqua le regard de Trevor qui la fixait.

Il ne semblait pas en colère, mais paraissait simplement patienter.

Elle savait qu’il aurait préféré combattre Arachnis, mais cette solution était bien trop dangereuse pour qu’elle puisse se résoudre à y envoyer le peu de colons dont cette station disposait encore.

Éric passa son bras autour de l’épaule du jeune homme pour le guider à l’écart du kiosque. Il pouvait presque sentir le sang de Trevor bouillir dans ses veines, à mesure qu’aucune des décisions prises ne permettait vraiment de se débarrasser de la créature. Trevor était courageux, il ne fallait pas lui enlever cette qualité, mais Éric craignait que sa fougue ne finisse par courir à sa perte.

Et peut-être même à celle de toute la colonie.

— Je sais que tu ne partages pas les convictions d’Elisabeth, lui confia Éric à voix basse. Mais nous ne sommes pas prêts à affronter ce monstre.

Trevor posa sur lui un regard désabusé, mais ne chercha pas à répliquer.

— Laissons-les tenter cette approche, nous n’y perdrons rien… poursuivit Éric sur un ton qui se voulait rassurant.

— Du temps ! protesta finalement le jeune homme entre ses dents. Nous gaspillons du temps et cette nuit, des familles risquent même d’y laisser la vie si nous n’agissons pas rapidement.

Éric lâcha un soupir.

Il savait que Trevor avait raison et, à présent qu’il était devenu le maire, même si cela ne faisait qu’une petite demi-heure, le poids d’avoir la responsabilité de toute la colonie pesait déjà sur ses épaules.

— Toutes ces personnes ont besoin de se sentir utiles pendant que nous cherchons une méthode… disons… plus efficace pour se débarrasser d’Arachnis. En attendant, j’aimerais que tu fasses bonne figure et que tu prennes une équipe qui se chargera d’aller récupérer ce dont a parlé Elisabeth.

— Ça ne marchera pas, cracha Trevor qui n’était toujours pas convaincu par cette idée.

— Une journée, une toute petite journée, c’est tout ce que je te demande. Après, nous aviserons.

Trevor n’insista pas.

À contrecœur, il se dirigea vers un groupe qui s’apprêtait déjà à quitter la station pour ramener des morceaux d’écorce.

De son côté, Leroy assistait aux ballets incessants des colons à travers sa fenêtre. L’ancien maire ne décolérait pas. Il passa une bonne partie de la matinée à se plaindre de la manière dont son poste lui avait été scandaleusement volé.

Il ne se rendit même pas compte qu’Agathe était sortie.

Voyant le groupe des gamins qui revenait de la cueillette, les bras chargés de portions sanguinolentes de ce qui semblait être de gigantesques fruits, son épouse était partie les rejoindre et avait intégré l’un des ateliers dirigés par Claire. En tant que spécialiste de la beauté du corps, cette dernière avait toujours cru que les teintures à l’ancienne étaient simples, mais en se retrouvant à broyer des morceaux de chair pour en extraire le jus, le travail s’avéra bien plus épuisant qu’elle ne l’avait imaginé.

Les enfants, quant à eux, s’amusaient follement. Certains avaient quitté leurs chaussures pour écraser les grands quartiers de fruits avec leurs pieds, utilisant tout leur poids pour faciliter la pression. Ils étaient couverts de liquide rouge des pieds à la tête si bien que Claire devait sans cesse leur rappeler que personne ne savait si ces baies étaient comestibles. Il fallait donc surveiller qu’ils ne mettent pas leurs mains à la bouche.

Pendant ce temps, les groupes d’adultes s’étaient éloignés de la zone délimitée par la station, à la recherche du fameux cèdre dont ils devaient en arracher des morceaux. L’arbre était très jeune, et son écorce encore tendre, aussi réussirent-ils à en prélever de longues lamelles dont l’odeur les accompagna toute la journée.

Cette découverte leur apporta la motivation qui leur avait manqué jusqu’alors. Si une telle odeur pouvait leur monter autant à la tête, elle devait forcément être insupportable pour le monstre.

Il en fut de même lorsqu’ils abattirent les grandes tiges de lavande pour faire s’écraser au sol leurs larges fleurs violettes. Les enfants n’avaient pas eu tort, elles devaient bien se situer à plusieurs mètres, bien au-dessus des maisons et des éoliennes. Ils en arrachèrent les graines encore fleuries pour les ramener à l’Agora. Ces dernières étaient si longues qu’elles dépassaient de plusieurs têtes le plus grand des gaillards de l’équipe, sans compter qu’ils devaient les rapporter une par une jusqu’aux logements, les traînant derrière eux sur le chemin. Mais une fois solidement harnachées aux différentes éoliennes, l’air dans toute la station embaumait une puissante odeur de lavande qui semblait en imprégner tout ce qui s’y trouvait. Il était bien dommage qu’ils aient été contraints de détacher les fleurs qui risquaient d’entraver la bonne marche des pales. En effet, leur belle couleur violette aurait apporté une petite touche décorative à chacune des maisons.

Avec le travail à accomplir, la nuit tomba très vite et, lorsque l’obscurité domina finalement la station, les colons se séparèrent pour se mettre à l’abri. Chacun attendait de voir si les méthodes de la scientifique allaient s’avérer efficaces contre la bête, sans compter que Trevor était loin d’être le seul à ne pas croire à toutes ces idées.

Chez les Satory, Will et Zoé s’étaient couchés, épuisés. Malgré l’insistance du garçon à rejoindre un groupe en charge de prélever l’écorce, Claire lui avait imposé de participer aux ateliers de peinture avec sa sœur. L’adolescent avait donc passé l’après-midi à étaler du jus de baies directement avec ses mains, mais s’était finalement bien amusé. Pour Claire, ces colorants à l’ancienne étaient une formidable expérience qu’elle n’avait jamais eu le loisir d’essayer jusqu’alors, lui faisant prendre conscience du travail des coiffeurs lorsqu’ils préparaient eux-mêmes les teintures des cheveux de leurs clientes. Avec l’arrivée des machines, les doigts des visagitectes n’avaient plus eu l’occasion d’être tachés depuis bien longtemps et, même si les pigments incrustés dans sa peau refusaient à présent de partir, elle avait beaucoup apprécié cette tâche.

Par contre, les maisons ne ressemblaient malheureusement plus à rien.

Le bois avait absorbé une bonne partie de la mixture, ne laissant qu’une légère nuance de bordeaux sur les rondins généreusement aspergés. Arachnis ne risquait donc pas de remarquer la nouvelle couleur des logements dans cette nuit d’encre, mais l’activité avait toutefois eu le mérite de leur changer un peu les idées.

Dans la pénombre du salon, Éric fit soudain un petit signe de la main à sa femme, plongeant instantanément la maison dans un silence de mort. Au loin, ils pouvaient entendre les pas lourds d’Arachnis qui s’approchait à nouveau de l’enceinte de la station.

— J’ai l’impression qu’elle s’est arrêtée au niveau des barrières, murmura Éric, les yeux emplis d’espoir.

Chacun retenait son souffle.

Quelques secondes s’écoulèrent durant lesquelles, seuls les battements de leurs cœurs semblaient perturber le calme de la nuit. Finalement, la bête poussa un grondement sourd et commença à marteler rageusement le sol. Les vibrations de ses coups se ressentaient jusque dans les murs de la maison, si bien que Claire s’étonna que le bruit ne réussisse pas à réveiller Zoé. Très vite, les grognements de la créature se rapprochèrent, signe qu’elle n’avait pas hésité à franchir la barrière d’écorces et se promenait à nouveau dans la station.

Les yeux de Claire s’écarquillèrent d’effroi au moment même où Éric coupait l’unique lampe encore allumée dans la pièce. Instinctivement, ils s’accroupirent et se rejoignirent dans un coin du salon.

Claire luttait contre l’envie de fondre en larmes.

Ils allaient passer une nouvelle nuit sans repos, le cœur suspendu à cette angoisse incessante que leur maison finirait par être la prochaine que la bête détruirait pour les dévorer. Elle ne supportait plus de vivre ainsi, ni de devoir faire bonne figure devant ses enfants alors qu’ils étaient plus que jamais en danger de mort. Elle ne se rendit compte qu’elle sanglotait qu’en sentant la main d’Éric se poser sur sa bouche, craignant qu’elle fasse trop de bruit et ne réussisse qu’à attirer le monstre malgré elle. Se reprenant, elle murmura un petit « Je suis désolée », mais ses mots s’étranglèrent dans sa gorge et aucun son ne sortit à travers les doigts de son mari.

Éric avait les yeux fermés et cherchait à savoir dans quelle zone de logements la bête s’était finalement arrêtée. Au lever du jour, de nouveaux colons manqueraient à l’appel, et ils retrouveraient une, ou peut-être même plusieurs, maisons éventrées avec leurs toits arrachés répandus dans ce qui restait des jardins.

Sur son passage, Arachnis ne laissait jamais aucun survivant. Elle ne laissait rien du tout.

Tandis que les pas du monstre continuaient à faire vibrer le sol sous ses pieds, Éric se sentit soudain convaincu qu’ils n’avaient plus le choix : il fallait se débarrasser de cette bestiole une bonne fois pour toutes. Finis les méthodes douces et respectueuses d’Elisabeth, elle devrait bien admettre que tout ceci n’avait rien d’efficace. Alors, dès le lever du soleil, il retrouverait Trevor et déciderait de former sa propre escouade de combattants.

Si toutefois il restait encore des individus prêts à risquer leur vie pour sauver cette station.


Chapitre 15 
Pour avoir la paix, on fait la guerre

Lorsque Éric rejoignit Trevor le lendemain, il découvrit Elisabeth installée chez le jeune homme. Après sa mésaventure avec le Père Sébastien, elle n’avait toujours pas trouvé le courage de retourner dans sa propre maison, craignant que quelqu’un tente de revenir lui faire du mal.

Ou pire…

Les partisans, tout comme le prêtre d’ailleurs, n’avaient pourtant jamais redonné signe de vie. Ils semblaient avoir déserté la station, à moins que la créature n’ait réussi à les rattraper. Pour autant, la jeune femme affichait une mine affreuse. Elle s’était énormément investie dans les préparatifs de la veille, lui-même ayant fini par y croire, mais à présent, elle se sentait forcément coupable que tous ces efforts n’aient pu prévenir l’attaque survenue durant la nuit.

Trevor tentait bien de la réconforter, mais, dans son regard, Éric voyait à quel point le fait d’attendre lui avait coûté.

Il n’avait jamais adhéré à la méthode douce proposée par la jeune femme, lui préférant une version plus violente et expéditive. Et Éric savait bien que, même sans son accord, plus rien ne pourrait désormais l’empêcher de regrouper son escouade.

— Grâce à tous nos efforts, je pense qu’Arachnis doit sentir délicieusement bon, et trouver la station encore plus accueillante, glissa-t-il à Éric, alors qu’Elisabeth se retirait quelques instants dans la salle d’eau. Il va falloir y remédier, et y remédier très vite.

— Je suis d’accord avec toi, répondit simplement Éric.

Trevor sembla surpris, mais ne posa aucune question quant à ce revirement de la part du bon père de famille qu’il était. Le jeune homme se contenta de hocher la tête, voyant qu’Elisabeth revenait déjà. Ils ne lui firent absolument pas part de leurs intentions, mais, prétextant devoir faire le tour des zones d’habitation pour estimer l’étendue des nouveaux dégâts de la nuit, ils prirent rapidement congé, la laissant s’enfermer dans la maison.

— Elle n’a vraiment pas l’air bien, lâcha Éric, lorsqu’ils prirent le chemin en direction de l’Agora.

— Quand elle se sentait utile, elle tenait encore le coup, mais là…

Trevor se passa la main derrière la nuque.

— Elle a peur de rester seule, mais elle a également peur de sortir, même si je lui propose de l’accompagner. Tant que le danger rôdera autour des habitations, elle continuera à s’en vouloir, surtout après le fiasco d’hier…

— Ce n’est pas de sa faute, mais il faut bien avouer que c’était un fiasco, reconnut Éric.

— On a gaspillé énormément de temps, sans compter les vies qui ont été sacrifiées cette nuit au nom de la méthode douce. Si nous avions décidé de tuer cette créature dès le début, les choses seraient peut-être déjà rentrées dans l’ordre aujourd’hui…

— Ou nous serions peut-être tous morts, le coupa Éric, l’air grave.

— C’est vrai, admit Trevor, sans toutefois perdre de sa motivation.

Ils gardèrent ensuite le silence, leurs pas les menant à la grande place Agora.

C’était bien l’une des rares fois qu’ils la voyaient totalement déserte. Personne n’ayant sonné la cloche, aucun rassemblement n’était prévu. Et en l’absence d’appel, les colons préféraient se calfeutrer chez eux, ce qui était aussi bien.

— Tu as décidé de la manière dont on allait s’y prendre pour massacrer cette saloperie ? finit par demander Trevor.

— Pas encore, reconnut Éric. Mais j’ai eu le temps de réfléchir cette nuit. À mon avis, notre unique atout dans cette station, c’est le hangar.

Il désigna du doigt la silhouette de l’entrepôt qui abritait toujours les stocks de rations laissées par CESAM, ainsi que la grande arche qui leur avait permis d’arriver dans cet endroit.

— C’est de loin le bâtiment le plus solide que nous possédions…

— Le seul, tu veux dire, le coupa Trevor en affichant un sourire perplexe.

— Mais justement, c’est peut-être ce qui va nous aider. Viens, allons voir.

Ils s’élancèrent vers le hangar et Éric ouvrit très largement les portes qui n’étaient pas verrouillées. À l’intérieur, les grandes vitres laissaient entrer une formidable lumière qui éclairait la totalité de l’immense pièce.

— Donc, si je te suis, ton idée serait de l’attirer à l’intérieur de ce hangar ? s’enquit Trevor en arpentant l’espace, les mains profondément enfoncées dans les poches de son sweat-shirt.

— Oui, répondit simplement Éric.

Il leva la tête pour inspecter les poutres métalliques censées supporter les larges tôles qui servaient de toiture à l’édifice.

— Je ne prétends pas y connaître grand-chose, mais il y a quand même ces fichues fenêtres. Qui te dit que la bestiole ne va pas les faire éclater ?

— Ce n’est pas du verre, ricana Éric en s’approchant d’une des baies vitrées. C’est du polycarbonate. Ce matériau résisterait à une explosion, alors ce n’est pas une araignée, même géante, qui risque de le fissurer.

Trevor parut surpris, mais ne chercha pas à en savoir davantage. Il avait confiance en Éric, sans compter qu’ils avaient tous les deux besoin de mettre en commun leurs connaissances pour décider d’une stratégie.

— Et donc, tu veux enfermer le monstre là-dedans ? Et après, tu comptes faire quoi ? Le nourrir et l’apprivoiser ?

— Non, on le dégomme !

Le regard d’Éric n’avait jamais été aussi sévère et cruel.

— OK, lâcha Trevor en se pinçant les lèvres. Et tu penses t’y prendre comment ?

— Ah ça, cher ami, nous avons toute la journée pour trouver la solution.

Ils firent le tour du propriétaire à la recherche d’une idée, ou de quoi que ce soit qu’ils auraient pu utiliser à leur avantage. Malheureusement, hormis les cartons de vivres entreposés dans la petite pièce attenante, la salle principale était totalement vide. Éric soupira de frustration, la main appuyée sur l’armature de l’arche. C’était bien l’unique chose que CESAM leur avait laissée, un peu comme un trophée inutile et encombrant, et elle ne leur était pas d’une grande aide dans cette affaire.

— Si seulement ce fichu truc fonctionnait encore, se lamenta Éric en martelant l’arche avec son poing. Nous n’aurions pas à nous poser ces questions.

— Et tu aurais fait quoi, exactement ? se moqua Trevor. Tu aurais fait passer la bestiole au travers pour l’envoyer sur une autre planète ? Je te rappelle qu’on nous a raconté des bobards à ce sujet !

Éric resta pensif tandis que sa main caressait machinalement l’armature en métal. Sous ses doigts, le cadre était lisse et particulièrement froid. Il sursauta et commença à l’observer, comme s’il le découvrait pour la première fois.

— Attends… cette armature… c’est un alliage de cuivre et d’argent…

— Si tu cherchais à la revendre sur le marché noir, je t’assure que tu pourrais en tirer un bon paquet, plaisanta Trevor.

— J’imagine, le coupa Éric qui restait concentré sur son idée. Mais c’est également un excellent conducteur électrique. C’est certainement pour cette raison que les arches ont été conçues de cette manière.

Il s’accroupit pour vérifier le matériau jusqu’au pied fixé dans le sol. L’armature disparaissait sous une dalle en bétonge et devait plonger profondément dans la terre, sous le bâtiment.

— Tu penses à quoi, exactement ? l’interrogea Trevor, tout à coup très intrigué.

— J’ai bien envie de m’en servir pour faire griller ce monstre, lâcha Éric, un sourire mauvais se dessinant sur son visage.

Quelques heures plus tard, ils avaient récupéré toutes les batteries disponibles dans les logements et les avaient reliées à l’encadrement métallique. Éric travaillait avec soin, ne souhaitant pas s’électrocuter lui-même en branchant l’un de ces condensateurs. Les batteries étaient ensuite fixées aux pieds de l’arche, en espérant que la bête n’arrache pas les câbles avant d’avoir été mise en contact avec la partie en métal. Trevor l’avait aidé à faire du porte-à-porte pour rassembler le matériel nécessaire, mais pour ce qui était de la manipulation, il préférait laisser faire l’expert.

— Et donc, dans ton plan, il va falloir que l’un de nous fasse l’appât, c’est ça ? lança-t-il à l’adresse d’Éric qui lui tournait le dos.

— C’est ça, lui répondit-il en effectuant les derniers branchements. L’idée, c’est de l’attirer dans le hangar, l’y enfermer, et ensuite faire en sorte qu’elle vienne se frotter à l’armature.

— Et tu es certain que ce truc va l’électrocuter ?

— En théorie, oui, admit Éric. Mais est-ce que ça suffira à la tuer ? J’avoue que ce n’est pas une expérience que j’ai pu tenter avant.

— OK, se contenta d’approuver Trevor.

Il ne semblait ni inquiet, ni vraiment enchanté par cette idée, mais le simple fait d’emprisonner le monstre dans l’entrepôt lui plaisait déjà. Après, même si l’électrocution ne fonctionnait pas, il avait prévu qu’elle n’en sortirait pas vivante, qu’il l’embroche ou qu’il la brûle.

— C’est bon pour toi ? s’enquit Éric en remarquant le regard pensif du jeune homme.

— Oui, oui ! répondit vivement Trevor en reprenant soudain ses esprits. Au pire, nous improviserons le moment venu.

Ils quittèrent le hangar en prenant soin, cette fois, de verrouiller les portes derrière eux. Il aurait été dommage que ce dispositif puisse être accidentellement testé sur l’un des colons.

— À part moi, qui va faire l’appât ? demanda Trevor, comme si le fait qu’il soit désigné pour risquer sa vie tombait sous le sens.

— Effectivement, il nous faudrait plusieurs personnes pour être sûr d’intéresser la bête, admit Éric. Mais j’imagine que les volontaires seront moins faciles à convaincre que pour aller ramasser des écorces…

Contre toute attente, le groupe que Trevor avait constitué dès le premier jour les attendait sur l’Agora. Les deux hommes les rejoignirent et Trevor les salua comme s’il retrouvait de vieux amis.

— J’ai entendu dire que vous mijotiez un truc, tous les deux, commença Karl, le plus âgé de l’équipe. Quoi que ce soit, avec les gars, on veut en être.

En guise de réponse, Trevor lui arbora l’un de ses merveilleux sourires. Il passa alors son bras autour des épaules de Karl et le serra avec force.

— Tu as bien conscience que c’est forcément une idée folle, suicidaire, et qui risque de mal tourner ?

Éric en resta bouche bée.

Si Trevor comptait rassembler suffisamment de volontaires pour mettre le plan à exécution, ce n’était certainement pas la meilleure manière de présenter cette mission. Pourtant, le regard de Karl se posa un bref instant sur ses compagnons, puis il se libéra de l’étreinte de Trevor pour le fixer dans les yeux :

— Si ça permet de se débarrasser de cette saleté, on est tous partants !

Sans se départir de son sourire, Trevor donna une tape amicale dans le dos de Karl et regroupa les autres colons pour leur expliquer le plan. Il ne mâcha pas ses mots, allant jusqu’à les qualifier de « viande sur pattes » et même de « chair à canons », pour reprendre une expression datant de l’époque des guerres. Les heures qui suivirent leur parurent alors sans fin. Le reste des habitants n’était évidemment pas informé de ce qu’ils prévoyaient de faire, mais, pour les quelques personnes dans la confidence, les heures se tintaient d’une certaine appréhension.

Même s’il était convenu qu’il se tienne à bonne distance du danger, Éric espérait que les évènements s’enchaînent le plus rapidement possible. En effet, dans le cas où leur plan viendrait à traîner, le moindre faux pas les conduirait tous à une mort assurée et il se sentirait à jamais coupable de cette erreur.

Si, du moins, lui-même survivait à cette soirée.

Les derniers rayons du soleil déclinaient à l’horizon lorsque Éric embrassa sa femme et ses enfants avec force. La fillette ne comprenait pas vraiment ce qui allait se passer, et pourtant, ses yeux étaient baignés de larmes, tandis que Fluffy étouffait sous son étreinte forcée.

— Ne t’inquiète pas, ma puce, je n’en ai pas pour très longtemps, lui glissa tout de même son père pour la rassurer.

Mais ses mots auraient certainement paru plus sincères s’il y avait cru lui-même. Il se releva ensuite pour affronter le regard empreint de tristesse de Claire. Cette dernière n’approuvait évidemment pas qu’il se mette ainsi en danger, mais elle semblait respecter sa décision. Après tout, il était devenu le maire de la station et ne pouvait pas rester caché chez lui lorsque d’autres colons risquaient leur vie en exécutant son propre plan.

— Ça va marcher, essaya-t-il de la convaincre en sentant ses paroles s’étrangler au fond de sa gorge. C’est de loin la meilleure idée que nous ayons eue depuis le début.

Claire ne sembla pas satisfaite de cet argument, mais elle se retint de faire tout commentaire devant les enfants. Elle le serra dans ses bras, puis Éric posa une main très paternelle sur l’épaule de son fils.

— Veille bien sûr ta mère et ta sœur, ce soir, tu es le chef de cette maison en mon absence.

Si cette déclaration avait vocation à être motivante, Éric sentit à quel point il se trouvait minable de dire une chose pareille. Cela ne lui ressemblait absolument pas d’abandonner sa famille, et encore moins de responsabiliser son garçon d’à peine quinze ans.

— Je reviens vite, se reprit-il en passant sa main dans la tignasse trop longue de Will.

Il sortit sans un mot et arpenta rapidement le sentier qui menait à l’Agora.

La nuit tombait déjà, aussi pressa-t-il le pas pour rejoindre le groupe avant que les ténèbres n’aient totalement envahi la station. Il ne voulait pas se retrouver nez à nez avec Arachnis alors que celle-ci commencerait sa ronde autour des logements, comme elle le faisait inlassablement depuis quelques jours. L’équipe de volontaires pour jouer les appâts attendait près du hangar qui allait devenir un piège géant, encore fallait-il qu’ils ne se fassent pas dévorer au moment de passer les grandes portes du bâtiment.

— Pourquoi es-tu venu ? demanda Trevor, avec une intonation pleine de reproches.

Les yeux de ses compagnons glissèrent également vers lui, mais les gaillards ne se permirent aucune remarque. Éric avait l’impression de les découvrir pour la première fois. Malgré des âges bien différents, leurs visages paraissaient semblables, comme portant la même inquiétude sur leurs traits.

— Je n’allais pas rester caché chez moi alors que vous êtes sur le point de risquer vos vies pour cette station. Je suis ici en tant que responsable des colons… mais aussi en tant qu’ami, ajouta-t-il en posant sa main sur l’épaule de Trevor.

— D’accord, acquiesça le jeune homme. Mais tu gardes bien tes distances avec ce fichu hangar, ce serait dommage que ta présence puisse distraire le monstre. Et surtout, n’essaie pas de jouer les héros pour nous. Nous sommes tous conscients des risques, et nous les acceptons.

Dans la pénombre, les autres visages hochèrent à l’affirmative, mais leurs yeux trahissaient une terreur grandissante qu’ils n’arrivaient plus à cacher. L’obscurité avait totalement recouvert la station, dissimulant sous un voile opaque toutes les silhouettes des maisons encore visibles quelques instants auparavant. Très vite, Trevor et ses hommes ne distinguèrent plus rien à quelques pas. Ils se hâtèrent alors d’allumer des torches autour de la porte du hangar afin d’inviter Arachnis à les rejoindre.

Et une fois Éric à l’abri, à bonne distance du groupe de volontaires, ces derniers se mirent à hurler dans la nuit calme.

Leurs voix s’élevèrent, d’abord chevrotantes à cause la peur, avant qu’ils ne se laissent totalement aller. Trevor se força même à rire, frappant dans ses mains pour produire davantage de bruit et les autres l’imitèrent, créant une véritable cacophonie. Très vite, la terre autour d’eux commença à vibrer et leurs cris cessèrent brusquement, l’oreille aux aguets. Certains membres du groupe reculèrent de quelques pas, leur instinct de survie leur intimant de se replier vers la porte du hangar.

Ils perçurent alors des secousses, signe que la bête approchait.

— Ne bougez pas ! leur hurla Trevor. Il faut qu’elle puisse nous voir !

Les visages étaient terrifiés.

Il pensait ne pas avoir été entendu. Trevor jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut pourtant ses compagnons qui le rejoignaient doucement. Mais l’araignée était déjà sur eux, fondant sur ses proies comme une acharnée.

L’un d’eux cria puis commença à courir en direction des logements.

— Noooon ! s’époumona Trevor en voyant l’animal pivoter vers le fuyard pour se lancer à sa poursuite.

Trevor sortit le revolver qu’il conservait dans la poche de son sweat-shirt et, sans réfléchir, tira une balle en direction du monstre. Compte tenu de la faible distance et de la taille de sa cible, le projectile fit mouche dans l’abdomen de la bête qui ne sembla pourtant rien sentir du tout. Il lui vida alors le barillet dans l’arrière-train, heurtant l’épaisse couche qui recouvrait son corps sans réussir à lui faire le moindre mal. Arachnis finit tout de même par stopper son élan et se retourna vers le jeune homme avec une agilité et une vitesse telles que Trevor n’eut pas le temps de détailler le mouvement. Déjà, elle posait sur lui ses huit yeux noirs et brillants, reflétant les lumières qui encadraient l’entrée du bâtiment derrière lui.

Cette image, presque une invitation, rappela à Trevor sa mission.

— Tous dans le hangar ! hurla-t-il en détalant lui aussi vers les portes grandes ouvertes.

Il était rapide, très rapide.

Même petit, il avait toujours été le plus vif des enfants.

En grandissant, sa vitesse lui avait permis de se sortir de bon nombre de galères avec les autorités. Cette fois, c’était la mort qui l’attendait si ses pieds n’étaient pas suffisamment assurés. Par chance, ses compagnons ne furent pas longs à le suivre et ils passèrent également les portes plus vite qu’il ne l’aurait espéré. Pourtant, le monstre était déjà lancé à leurs trousses et ne tarda pas non plus à les rejoindre à l’intérieur de la bâtisse.

Dans la précipitation, ses pattes glissèrent sur le sol lisse et l’araignée dérapa lourdement, entraînant plusieurs colons dans sa chute. Cette mésaventure eut toutefois le mérite de leur éviter d’être attrapés par ses mandibules. Trevor faisait partie des corps gisant sur le bétonge et, le temps qu’il réagisse, l’animal s’était relevé et lui barrait le passage jusqu’aux portes. Il fallait pourtant qu’il trouve un moyen de les refermer afin de garder le monstre à l’intérieur.

Arachnis ne semblait pas apprécier la lumière qui inondait le bâtiment. En effet, l’arche avait été ligaturée d’une guirlande de lampes alimentée par les batteries, mais pour autant, il savait qu’elle ne mettrait pas longtemps à s’en accommoder.

La présence de chair fraîche finirait par l’en convaincre.

Sur sa gauche, le jeune homme repéra les membres de son équipe. Certains d’entre eux gisaient toujours à terre tandis que les autres se repliaient très doucement vers le fond du bâtiment. L’araignée sembla apercevoir leur manège elle aussi et Trevor remarqua qu’elle fléchissait les pattes, signe qu’elle s’apprêtait à les attaquer. Derrière le dos de l’animal, ils entendirent les portes du hangar claquer et Trevor comprit qu’Éric avait décidé de quitter sa cachette pour les refermer lui-même. C’était totalement irresponsable de sa part, mais son initiative eut le mérite de déstabiliser Arachnis. Elle se retourna vers la sortie pour découvrir qu’elle n’avait plus d’issue.

Le monstre était pris au piège, mais l’équipe de Trevor avec lui.

Le jeune homme ramassa ses jambes sous lui et, sans chercher à se relever complètement, il se rua vers le fond de l’entrepôt.

— Reculez ! ordonna-t-il aux autres colons. Placez-vous derrière l’arche.

Mais Arachnis était encore plus rapide que lui.

Elle étendit son corps dans cet espace devenu trop étroit pour elle. L’une de ses pattes se retrouva dans le passage de Trevor qui, entraîné par l’élan de sa course, la heurta violemment. Ses poils étaient aussi raides que les branches d’un arbuste et leur contact lui arracha un cri d’effroi. Les autres colons avaient obéi et se tenaient groupés derrière l’armature en métal. L’araignée ne s’intéressa pourtant pas à eux. Elle parut réfléchir un instant et, entreprenant une chorégraphie étrange, elle hésitait à présent entre l’attaque et la fuite. Trevor n’osait toujours pas bouger, son torse plaqué contre l’une de ses pattes. Il se refusait à la toucher, mais il pouvait sentir les poils du monstre se hérisser, comme si quelque chose les chatouillait.

« Elle a la chair de poule », pensa-t-il en observant le dessus de cette patte vibrer littéralement.

Arachnis continua pourtant sa dance étrange avant de chercher à contourner l’arche. Le groupe de colons ne s’y attendait absolument pas et leur sang ne fit qu’un tour. Par chance pour eux, l’araignée était bien trop grosse pour passer entre l’armature et le mur, et elle semblait répugner d’avancer trop près du cadre.

Elle devait sentir que quelque chose clochait.

Remarquant son indécision, Trevor se rua devant elle en hurlant pour l’attirer. Il en était si proche qu’elle aurait pu lui planter ses crocs sans le moindre effort.

Pourtant, elle n’en fit rien.

Le jeune homme se tenait entre les piliers de l’arche, l’invitant ainsi à essayer de l’attraper pour se jeter dans le piège qu’il lui tendait. Comprenant son idée, ses compagnons le rejoignirent et se rassemblèrent également sous l’encadrement.

Ce festin appétissant se trouvait juste à sa portée, ses chélicères énormes en frémissaient.

Alors que tous pensaient qu’elle ne les attaquerait pas, la tentation fut trop grande pour l’instinct sauvage de l’animal. Arachnis s’élança sur le groupe de colons qui s’offraient à elle. Sa tête percuta l’armature en métal, provoquant un choc qui résonna dans tout l’entrepôt. Trevor perçut un souffle puissant le décoller du sol avant que son dos vienne lourdement heurter le mur au fond du hangar. Il ne sentit pas l’explosion, mais, l’instant d’après, il n’y voyait plus rien. Les lumières étaient éteintes, plongeant le bâtiment dans l’obscurité totale.

Il n’y avait plus aucun bruit hormis un léger crépitement.

Le jeune homme mit un bon moment avant de se décider à remuer. Il ne comprenait pas vraiment ce qui lui était arrivé, mais ressentait une douleur atroce derrière la tête et dans le bas des reins. La bête lui avait-elle arraché la moitié du corps ? Cela aurait expliqué pourquoi il lui était à présent impossible de bouger ses jambes. Il crut entendre du bruit, quelque chose glissa le long des portes du hangar et elles s’ouvrirent de nouveau en émettant un grincement. Il aurait voulu crier à Éric d’arrêter, mais sa voix s’étrangla au fond de sa gorge. Le monstre n’était peut-être pas mort et il allait pouvoir retrouver sa liberté. Il perçut une faible lueur qui approchait, mais sa vue était encore troublée par le choc et la chute. Le visage flou d’Éric apparut au-dessus de lui :

— Est-ce que ça va ? l’entendit-il demander avec inquiétude.

Non, il n’allait pas bien du tout.

Il avait survécu à la pauvreté, à la famine, à la noyade, et même à un nuage de gaz toxique. Et pourtant, il venait d’être sauvagement violenté… par une araignée ! Il esquissa un sourire et ses côtes furent secouées d’un rire nerveux. Éric lui tendit la main pour l’aider à se relever, mais Trevor préféra rester assis sur le sol. Le monde autour de lui semblait vaciller et il se sentit gagné par la nausée. Il se garda bien de se plaindre, attendant que son esprit reprenne peu à peu ses marques pour observer les alentours. Ses compagnons se remettaient debout l’un après l’autre et tous paraissaient entiers. Trevor découvrit qu’il avait finalement conservé ses jambes intactes et qu’elles étaient toujours accrochées à son corps.

Par contre, Arachnis avait totalement disparu.

Là où sa carcasse inerte et carbonisée aurait dû se trouver, il n’y avait plus rien du tout. Elle s’était comme volatilisée.

— Elle a grillé, non ? Elle est où ? s’affola Trevor en remarquant l’absence du monstre.

Une nouvelle vague de nausée le submergea et il dut fermer les yeux quelques secondes pour ne pas vomir.

Sa voix, étrangement rauque, trahissait sa sensation de malaise qui ne diminuait pas. Arachnis avait réussi à s’enfuir et il se sentait à la fois découragé et au bord de la crise de nerfs.

— L’arche a carrément fondu par endroits, intervint Éric en vérifiant l’armature. Il y a eu une surtension et c’est la totalité du circuit qui a grillé. C’est pour ça qu’il n’y a plus de lumière.

— Mais… et la bestiole ? insista le jeune homme.

— Elle a fini par toucher la surface en métal, vous avez réussi.

Éric esquissa un sourire ravi que Trevor ne comprenait pas.

— L’armature devait être suffisamment chargée et elle a été téléportée, poursuivit-il dans ses explications.

— Elle a passé l’arche ? Mais…

Trevor avait l’esprit tellement embrouillé qu’il n’arrivait plus à réfléchir. Rien que cette idée lui paraissait impossible à imaginer. Elle a été miniaturisée ?

— Ou l’inverse ! plaisanta Éric. En fait, rien n’est certain, mais en tout cas, elle n’est plus là. Ce n’est donc plus un problème pour nous.

Le cerveau de Trevor était envahi par les images d’un arachnide géant se promenant librement dans leur ville d’origine. Il chassa cette idée délirante et entreprit de se remettre debout. Tous ses compagnons se tenaient près de l’arche et il commençait à les entendre exprimer leur joie. Il aurait dû faire comme eux, se féliciter pour leur courage ou leur totale inconscience, mais pourtant, il n’arrivait pas à partager leur enthousiasme. Il avait la sensation étrange d’avoir simplement déplacé le problème.

Éric sentit que le jeune homme était contrarié, mais préféra garder ses questions pour plus tard. Il ne voulait pas gâcher ce moment pour les autres colons.

L’hiver passa et des températures plus clémentes gagnèrent peu à peu la station. Après de longs mois calfeutrés dans leurs petites maisons, les survivants allaient pouvoir reprendre les travaux entrepris juste avant la saison froide. Les champs attendaient d’être semés et, dans les étables, s’impatientait un bétail plein de bonne volonté. Éric n’avait jamais été fermier, et pourtant, il se retrouvait à la tête d’une exploitation chargée de nourrir toute leur communauté. Les réserves de CESAM, jusqu’alors entreposées dans le hangar, leur avaient permis de tenir durant cette période interminable, mais leurs quantités diminuaient de manière inquiétante ces dernières semaines. Tout le monde espérait donc le retour des beaux jours pour mettre en terre les graines qu’Elisabeth avait sélectionnées dans la flore environnante. Selon la biologiste, s’ils arrivaient à maîtriser la pousse de ces différentes plantes, ils pourraient enfin s’alimenter par eux-mêmes, sans recourir à des nutriments en forme de croquettes ou dans des sachets lyophilisés.

Zoé était également impatiente de se rendre aux étables. Ayant noué des liens particuliers avec leurs petits pensionnaires, elle n’avait qu’une hâte : les relâcher dans le parc aménagé pour eux. La clôture entourant la station était de nouveau sur pieds. Elle ne s’avérerait pas très utile si une nouvelle Arachnis venait à investir ce territoire, mais elle les faisait tout de même se sentir un peu plus en sécurité.

— Est-ce que je vais pouvoir aller voir Lucas, aujourd’hui ? demanda la fillette, le visage encore ensommeillé.

Dehors, le soleil était radieux.

Il était très tôt, mais ses rayons éclairaient déjà toute l’exploitation. De nombreuses petites clôtures se dressaient fièrement le long des parcelles de terrains, délimitant les maisons occupées par le voisinage. La neige avait fondu quelques jours auparavant, laissant l’herbe verte reprendre ses droits. Claire voulait des fleurs et Éric savait qu’elle comptait en planter un peu partout dans le jardin. Il n’était pas certain que cela n’attire pas de nouveaux insectes, mais il n’osa pas s’y opposer. Après tout, toutes les bestioles étaient loin d’être aussi dangereuses qu’Arachnis.

— Oui, ma puce, répondit son père en l’aidant à s’installer à la table du petit-déjeuner. Aujourd’hui, tu vas pouvoir laisser sortir Lucas, Lucie, et Oscar.

Même leur maison avait changé.

Ils avaient utilisé les morceaux de bois issus des décombres des autres habitations pour agrandir leur propre logement. La mezzanine proposait un étage fermé, donnant aux enfants l’opportunité d’avoir des chambres indépendantes, et surtout plus spacieuses. Le salon avait également vu sa superficie tripler, permettant d’y accueillir un espace de vie et une table pour leurs repas. Même si, dans l’Ancien Monde, la petite famille avait eu l’habitude des confinements à l’étroit dans leur bloc, elle profitait d’un hiver plus que confortable.

Zoé avala son petit-déjeuner sans un mot, ce qui tenait presque du miracle venant d’elle. Elle ne leva la tête que lorsque la dernière cuillère de son bol fut engloutie.

— J’ai fini, on y va ? lança-t-elle en sautant de sa chaise.

Éric termina son horrible café avec une grimace. Décidément, même s’il notait une légère amélioration, les grains d’Elisabeth n’étaient toujours pas au point. La mixture qu’elle leur donnait à tester se révélait encore loin du goût d’un vrai café. Pourtant, c’était le seul breuvage qu’ils pouvaient prétendre, en dehors de l’eau et des tisanes que Claire s’évertuait à concocter avec les herbes ramassées avant la saison froide.

— On y va, confirma-t-il en se levant à son tour.

Ils enfilèrent leurs vestes et sortirent de la maison. L’air était encore frais, mais Zoé ne s’en plaignit pas. Elle semblait bien trop heureuse de quitter le cocon douillet pour retrouver ses compagnons.

— Lucas, Lucie, Oscar ! appelait-elle déjà, alors qu’ils arpentaient le chemin menant à la grange.

La bâtisse avait également été construite grâce aux différents débris récupérés après les attaques. Malgré sa piètre allure, elle avait tout de même eu le mérite d’abriter leurs petits protégés tout l’hiver. À l’intérieur, ils commencèrent à entendre les bêtes s’agiter.

Se pouvait-il qu’ils aient compris que Zoé s’adressait à eux ? Ces créatures continuaient vraiment à surprendre Éric.

Il ouvrit les portes bien grandes pour qu’elles laissent les animaux sortir sans être arrachées sur leur passage, et Zoé courut détacher la corde qui retenait ce pauvre Lucas. Éric n’avait eu d’autre choix que de les attacher, craignant qu’ils ne décident de s’échapper durant un orage ou une tempête. N’ayant aucune idée de la manière dont ces animaux pouvaient réagir loin de leur habitat naturel, il n’avait souhaité prendre aucun risque. Leur présence restait une véritable bénédiction pour la colonie, il ne pouvait pas se permettre de les perdre.

Lucas se dandinait sur ses pattes, son envergure immense lui laissant à peine la possibilité de se retourner dans l’espace réduit de son box.

— Fais attention, Zoé, lui demanda son père en la voyant se faufiler le long du flanc de la bête. Je ne veux pas qu’il t’écrase par accident.

— T’inquiète pas, Papa, répondit Zoé en riant. Lucas est un gros patapouf, mais il est gentil.

C’était vrai.

Aussi énorme que soit le corps de cet animal, il était d’une rare douceur, surtout avec la petite fille. Elisabeth appelait cet insecte un lucane et, selon elle, ils n’avaient rien à craindre de lui. Ni des deux autres pensionnaires d’ailleurs. Zoé tira sur la corde qui retenait Lucas pour le guider jusqu’à la sortie de l’étable. La créature faisait vibrer ses élytres d’excitation, son corps tout entier produisant un bruit de moteur pétaradant.

« Ma parole, pensa Éric avec une certaine inquiétude, il va finir par s’envoler en emportant ma fille au bout de la corde ! »

Mais avant qu’il n’ait eu le temps de dire quoi que ce soit, Zoé était déjà dehors, entraînant avec elle son gigantesque ami.

Dans leurs box respectifs, Lucie et Oscar s’impatientaient eux aussi. Éric les détacha, mais n’eut pas à les accompagner à l’extérieur, ils suivirent Lucas dès que la porte fut ouverte devant eux. Il les rejoignit dans l’enclos que Trevor l’avait aidé à construire. La zone délimitée était large, mais pourtant, une fois leurs trois monstres à l’intérieur, sa taille paraissait étrangement ridicule. Et au beau milieu de cet espace, sa fille semblait vraiment minuscule.

Ils laissèrent les insectes se dégourdir les pattes un moment, puis Éric proposa une première tentative pour harnacher Lucas. La charrue était assez archaïque, mais il lui fallait bien trouver quelque chose pour la tirer. Lucas était assez puissant pour soulever des charges lourdes, alors sillonner les champs ne devrait lui poser aucun problème. Le lucane ne se montra pourtant pas très coopératif. À chaque fois qu’Éric essayait de lui passer le harnais, l’animal secouait sa carapace avec une telle force qu’il était obligé de reculer s’il voulait éviter les immenses cornes fixées à l’avant de sa tête.

Un simple coup, même accidentel, aurait suffi à l’envoyer dans le décor avec plusieurs côtes cassées.

— Tu t’y prends mal, Papa, intervint Zoé d’un ton sévère.

D’un bond, elle grimpa sur le dos de Lucas qui, cette fois, n’émit aucune objection. Bien calée dans le pli de son thorax, elle tendit ses petites mains pour qu’Éric lui lance les sangles. Avec des gestes étrangement assurés pour son âge, la fillette installa l’équipement pour fixer l’attelage. Ils passèrent ensuite la matinée à entraîner Lucas à supporter le harnais. Zoé restait assise sur l’animal, tandis qu’Éric avançait à ses côtés pour le guider. Lucas était têtu, mais il était aussi très gourmand, ils eurent donc l’idée d’utiliser des morceaux de fruits pour l’appâter. Cette méthode avait le mérite de simplifier grandement son apprentissage.

— Demain, nous ferons la même chose avec Oscar, déclara fièrement Éric, à l’attention de sa fille. Il n’y a aucune raison que Lucas soit le seul à s’amuser, tu ne crois pas ?

Zoé se mit à rire, et ce son sembla se répercuter dans l’air frais autour d’eux. Son père eut l’impression de ne pas avoir entendu quelque chose d’aussi doux depuis très longtemps.


Épilogue

Vingt années s’étaient écoulées. Éric avait vieilli, tout comme l’ensemble des occupants de la colonie. La journée s’avérait particulièrement chaude, aussi se reposait-il sur un transat, à l’ombre de la maison. Une brise légère sillonnait la station, apportant avec elle le parfum doucereux des fleurs fanées et de l’herbe fraîchement coupée. L’été touchait peu à peu à sa fin.

Il entendit les pas de Zoé s’approcher.

« Ah, ma petite Zoé ! », pensa-t-il en ouvrant les yeux pour l’accueillir avec un large sourire.

La fillette était devenue une belle jeune femme, tenant dans ses bras son deuxième enfant, une adorable puce prénommée Eva. En apercevant son grand-père, le bébé s’agita, se tortillant comme un ver rose.

— Du calme, Eva, lui intima Zoé avec tendresse. Papy va te prendre sur ses genoux, mais laisse-lui le temps de se réveiller un peu.

Éric comprit alors que sa sieste était officiellement terminée. Il jeta un œil à la vieille montre de son père avant de se redresser pour accueillir la petite contre lui.

Derrière Zoé, se tenait Été, son premier enfant. Ses longues boucles noires lui tombaient sur les épaules et elle posait toujours sur lui un regard plus réservé que sa jeune sœur. De nombreux bébés avaient vu le jour dans la station, et ce quelques mois à peine après le passage du premier hiver. Les femmes, que l’on pensait stériles, avaient finalement déclaré des grossesses miraculeuses, donnant naissance à des enfants en parfaite santé et surtout, sans l’intervention des équipes médicales de CAPEDIA. En vingt années, la population de rescapés avait presque triplé, et l’espace encore libre commençait même à se restreindre. En tant que maire de cette colonie, Éric songeait à repousser la zone délimitée par leur clôture, mais des contrées sauvages les bordaient et ces dernières étaient pleines de bestioles qui n’allaient peut-être pas voir cet empiètement d’un très bon œil.

Au sein de leur territoire, ils avaient au moins l’avantage de se sentir protégés, surtout grâce aux nombreux insectes qui vivaient déjà à leurs côtés. Mais à l’extérieur, malgré les expéditions menées par Trevor et ses équipes pour retrouver d’autres survivants, le danger rôdait toujours.

La petite Eva ne semblait pas se douter des tracas qui obscurcissaient l’esprit de son grand-père. Elle posa ses minuscules mains potelées sur son visage, bien trop heureuse d’être entourée et choyée. Elle ne remarqua pas non plus la lueur qui vacillait sur le poignet d’Éric, tandis qu’il lui chatouillait affectueusement le ventre pour entendre ses éclats de rire.

Zoé, par contre, l’aperçut immédiatement et ne put retenir un cri de stupeur.

Tandis qu’Éric regardait son propre bras avec désarroi, une vague d’émotions s’abattait sur eux. Il n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit qu’il se levait déjà d’un bond. Rendant Eva à sa mère, il regagna l’allée devant la maison avant de voir Claire sortir en trombe.

Son poignet clignotait également.

Très vite, d’autres colons les rejoignaient, tous alertés par leur cône qui s’était rallumé au bout de vingt ans. Sur leurs visages, Éric pouvait lire la même panique qu’il ressentait lui-même.

Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose, une chose qu’ils avaient longtemps espérée, mais à laquelle ils ne s’attendaient plus.

Une chose qu’ils ne désiraient plus non plus.

CAPEDIA revenait les chercher.
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J’espère vous retrouver très bientôt, grâce à la parution de mon prochain roman en préparation, sur les réseaux sociaux ou, pourquoi pas, lors d’une future séance de dédicaces au cours de laquelle j’aurais le plaisir de vous rencontrer.

Mail : camillegillot.auteur@gmail.com

Site Internet : www.camillegillot.fr

Facebook : camillegillotofficiel

Instagram : camillegillot.auteur

Dépôt légal : octobre 2024
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